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LIVRE  QUATRIÈME. 

CHAPITRE     PREMIER. 

G/7  5/j5  /ze  pouvant  s* accoutumer  aur 
mœurs  des  Comédiennes  ,  quitte  le 
fervice  d'Arfenie  &  trouve  une  plus 
honnête  maifon. 

^^J^"^-^^  Nrefte  d'honneur  (Se  de  reii- 
•|rj*y  j  Jl^^gion,  que  je  ne  lailTois  pas'de 
%+  ♦^  conferver  parmi  des  mœurs  fî 
^-^>^^^  corron?ipues ,  me  ne  reioudre 
non-feulement  à  c[aicter  Arfenie,  mais  à 
Tome  IL  A 
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rompre  même  tout  commerce  avec  Lan- 
re  ,  que  je  ne  pouvois   pourtant  ceifer 
d'aimer  ,  quoique  je  fçûfle  bien  qu  elle 
me  faifoit  mille  infidélités.  Heureux  qui 
peut  ainfi  profiter  des  momens  de  railon 
qui  viennent  troubler  les  plaifirsdont  il 
eil  trop  occupé  î  Un  beau  matin  je  fis 
mon  paquet,  &  fans  compter  avec  Ar- 
fenie ,  qui  ne  me  devoir  ,  à  la  vérité  , 
prefque  rien,  fans  prendre  congé  de  ma 
chère  Laure  ,  je  fortis  de  cette  maifon 
où  l'on  ne  refpiroit  qu'un  air  dedébau-- 
che.  Je  n'eus  pas  plutôt  fait  certe  bon- 
ne aûion  ,  que  le  Ciel  m'en  récompenfa. 
Je  rencontrai  l'Intendant  de  feu  D.  Ma- 
thias  mon  maître.  Je  le  faluai  ,  il  me 
reconnut  ,  &  s'arrêta  pour  me  deman- 
der qui  je  fervois.  Je  lui  répondis   que 
depuis  un  infiant  j'étois  hors  de  condi- 
tion :  qu'après  avoir  demeuré   près  d'un 
mois  chez  Arfenie,  dont  les  moeurs  ne 
me  convenoient  point  ,  je  venois   d'en 
fortir  de  mon  propre  mouvement ,  pour 
fauver    mon    innocence.    L'intendant , 
comme  s'il  eût  été  icrupuleux  defon  na- 
turel ,  aprouva  ma  dclicatefle  ,  &  me 
dit  qu'il  vouloit  me  placer  lui-même 
avantageufement    ,    puifque    j'étois  un 
garçon  fi  plein  d'honneur.  Il  accomplie 
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fa  prome(re,&  me  mie  dès  ce  jour  là 
chez  Dom  Vincent  de  Gufman  dont  il 
connoiiïbit  rhommed'afiaires. 

Je  ne  pouvois  entrer  dans  une  meil- 
leure maifon.  AuHi  ne  me  fuis-je  poinc 
repenti  dans  la  luite  dy  avoir  demeuré. 
D.  Vincent  étoitun  vieux  Seigneur  fore 
riche  ,  qui  vivoit  heureux  depuis  plu- 
fieurs  années  fans  procès  <5c  fans  femme, 
les  Médecin.9  lui  ayant  ôté  la  fienne  ,  en 
voulant  la  défaire  d'une  toux  qu'elle  au- 
roit  encore  pu  confer ver  long-  tems  ,fi  elle 
n'eût  pas  pris  leurs  remèdes.  Au  lieu  de 
fonger  à  fe  remarier ,  il  s'étoit  donné  touc 
entier  à  l'éducation  d'Aurore  fa  fille  uni- 
que ,  qui  entroit  alors  dans  fa  vingt-  fixié- 
me  année ,  &  pouvoit  paifer  pour  une 
perfonne  accomplie.  Avec  une  beauté 
peu  commune ,  elle  avoit  un  efprit  excel- 
lent 3z  très-cultivé.  Son  pereétoit  un  pe- 
tit génie  ,  mais  il  avoit  le  talent  de  bien 
gouverner  fes  affaires.  Il  avoit  un  dé- 
faut qu'on  doit  pardonner  aux  vieillards  : 
il  aimoit  à  parler,  &  principalement  de 
guerre  6c  de  combats.  Si  par  malheur 
on  venoit  à  toucher  cette  corde  en  fa 
prérence,ilembouchoit  dans  le  moment 
la  trompette  héroïque  ,  &  fes  auditeurs 
fe   trou  voient    trop   heureux   quand  ils 
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en  étoient  quittes  pour  la  relation  de  deux 
fié^es  &  de  trois  batailles.    Comme    il 
avoit  confumé   les    deux  tiers  de  fa  vie 
dans  le  fervice  ,  fa  mémoire    étoit  une 
fource  inépuifable  de  faits  divers  qu*on 
lî'entendoit  pas  toujours  avec  autant  dç 
plaifir    qu'il    les    racontoit.    Ajoutez  à 
cela  qu'il  étoit  bègue    &  diffus  ;  ce  qui 
ne  rendoit  pas  fa  manière  de  conter  fort 
agréable.  Au  refte  ,  jen'ai  point  vu  de 
Seigneur  d'un  fi  bon  caradére.  Il  avoit 
l'humeur  égale.  11  n'ctoit  ni  entêté    ni 
capricieux;  j'admirois  cela  dans  un  hom- 
me de   qualité.  Quoiqu'il  fût  bon   mé^ 
nager   de   fon    bien  ,  il  vivoi:  honora- 
blement. Son  domeflique  étoit  compofé 
de  plufieurs   valets   &  de   trois  femmes 
qui  fervoient  Aurore.  Je  leconnus  bien- 
tôt que  l'Intendant  de  D.  Mathiasm'a- 
voit  procuré  un  bon  polie  ,  &  je  ne  fon- 
geai  qu'à  m'y  maintenir.  Je  m'attachai 
à  connoîcre  le   terrein  ;  j'étudiai  Jes  in- 
clinations  des  uns   &   des  autres  ;  puis 
réglant  ma  conduite  là-delTus  ,ie  ne  tar- 
dai guère  à  prévenir  en  ma  faveur  mon 
maître  (Se  tous  les  domelliques. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  mois  que 
j*étois  chez  Dom  Vincent  ,  lorfque  je 
crus  m'apercevoir  que  fa  fille  me  dif- 
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tinguoit  de  tous  les  valets  du  logis.  Tou- 
tes les  fois  que  Tes  yeux  venoicnc  à  s'ar- 
rêter fur  moi  ,  il  me  fembloit  y  remar- 
quer une  forte  de  complaifance  que  je 
ne  voyois  point  dans  les  regards  qu'elle 
laifToit  tomber  fur  les  autres.  Si  je  n'euiïe 
pas  fréquenté  des  petits  Maîtres  6c  des 
Comédiens ,  je  ne  me  ferois  jamais  avifé 
de  m'imaginer  qu'Aurore  pensât  à  moi  ; 
mais  je  m'étois  un  peu  gâté  parmi  ces 
Meilleurs,  chez  qui  les  Dames  ,  même 
les  plus  qualifiées ,  ne  font  pas  toujours 
dans  un  trop  bon  prédicament.  Si ,  di- 
fois-e,  on  en  croit  quelques-uns  de  ces 
hiflirions  ,  il  prend  quelquefois  à  des 
femmes  de  qualité  certaines  fantaifies 
dont  ils  profitent.  Que  fçai-je  fi  ma 
inaîtrefle  n'eft  point  fujetce  à  ces  fan« 
taifies-là  ?  Mais  non  ,  ajoûtois-je  un  mo- 
ment après  ;je  ne  puis  me  le  perfuader. 
Ce  n'eft  point  une  de  ces  Meflalines  qui 
démentant  la  fierté  de  leur  naîflance  , 
abaiirentindigneme:n  leurs  regards  juf- 
que  dans  la  pouiïiere  &  fe  déshonorent 
fans  rougir.  C'efl:  plutôt  une  de  ces  filles 
vertueules  ,mais  tendres, qui  (atisfaites 
des  bornes  que  leur  vertu  prefcric  à  leur 
tendreffe  ,  ne  fe  font  pas  un  fcrupule 
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d'infpirer  &  de  fentir  une  pafTion  déli- 
cate qui  lesamufe  fans  péril. 

Voilà  comme  je  jugeois  de  ma  maî- 
trefTe  fans  fçavoir  précifément  à  quoi 
je  devois  m'arrêter.  Cependant  lorf- 
qu'elle  me  voyoit ,  elle  re  manquoit  pas 
de  me  fburire  &  de  témoigner  de  la  joye. 
On  pouvoir  fans  paiïer  pour  fat  donner 
dans  de  fi  belles  aparences.  AufTi  n'y 
eut-il  pas  moyen  de  m'en  défendre.  Je 
crus  Aurore  fortement  éprife  de  mon 
mérite  ,  &  je  ne  me  regardai  plus  que 
comme  un  de  ces  heureux  domeftiques 
à  qui  l'amour  rend  la  fervitude  fi  douce. 
Pour  paroître  en  quelque  façon  moins 
indigne  du  bien  que  ma  bonne  fortune 
me  vouloit  procurer  ,  je  commençai 
d'avoir  plus  de  foin  de  ma  perfonne 
que  je  n'en  avoiseu  jufqu*alors  ;  je  m'at- 
tachai à  chercher  ce  qui  pouvoir  me 
donner  quelqu'agrément  ,  je  dépenfai 
en  linge ,  en  pommades  &  en  efi  en  ces 
tout  ce  que  j'avois  d'argent.  La  pre- 
mière chofe  que  je  faifois  le  matin  ,c'é- 
toit  de  me  parer  &  de  me  parfumer  , 
pour  n'être  point  en  négligé  s'il  falloir 
me  préfenter  devant  mamaîtrefîe.  Avec 
cette  attention  que  j'aportois  à  m'ajuf- 
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ter,  &  les  autres  mouvemens  que  je  me 
donnois  pour  plaire  ,  je  me  flâtois  que 
mon  bonheur  n'ctoic  pas  fort  éloigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore  ,  il  y  en 
avoir  une  qu'on  apelloit  Ortiz.  C'étoit 
une  vieille  perionne  qui  demeuroit  de- 
puis plus  de  vingt  années  chez  D.  Vin- 
cent. Elle  avoir  élevé  la  fille,  &  confer- 
voit  encore  la  qualité  de  Duègne  ;  mais 
elle  n'en  rempliiïbit  plus  Remploi  péni- 
ble. Au  contraire  ,  au  lieu  d'éclairer 
eonvme  autrefois  les  adions  d'Aurore  , 
elle  ne  s'occupoit  alors  qu'à  les  cacher. 
Enfin  elle  polTédoit  toute  la  confiance 
de  la  maîtrefle.  Un  foir  la  Dame  Ortiz 
ayant  trouvé  roçcafion  de  m§  parler  , 
fans  qu'on  pût  nous  entendre  ,  me  dit 
tout  bas  ,  que  fi  j'étois  fage  &  difcrec 
je  n'avois  qu'à  me  rendre  à  minuit  dans 
le  jardin  ,  qu'on  m'aprendroic  là  des 
chofes  que  je  ne  ferois  pas  fâché  de  fça- 
voir.  Je  répondis  à  la  Duègne  ,  en  lui 
ferrant  la  main  ,que  je  ne  manquerois 
pas  d'y  aller  ,  &  nous  nous  féparâmes 
vite,  de  peur  d'êcre  furpris.  Je  ne  dou- 
tai plus  que  je  n'euiïe  fait  une  tendre  im- 
preffion  fur  la  fille  de  D.  Vincent  ,  & 
j'en  reifentis  une  joie  que  ie  n'eus  pas 
peu  de  peine  à  contenir.    Que   le  tems 
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me  dura  depuis  le  moment  jufqu'au  fou- 
per   ,  quo' qu'on     foupât  de   fort  bonne 
heure  ,&  depuis  le  fouper  jufqu'au  cou- 
cher de  mon  Maître  î  II    me  fembloit 
que    tout    le   faifoit  ce  foir-là   dans  la 
mailbn  avec  une  lenteur  extraordinaire. 
Pour   furcroît  d*ennui ,  lorfque  D.  Vin- 
cent fut    retiré    dans  fon    apartement  , 
au  lieu  de  fonger    à  fe  repofer    ,  il  fe 
mit  à  rebattre  fes  campagnes  de  Portu- 
gal ,  dont  il  m'avoit   fouvent    étourdi. 
Mais  ce  qu'il  n'avoit  point  encore  fait  , 
Se  ce  qu'il  me  gardoit  pour  ce  foir-là , 
il   me  nomma  tous  les  Officiers  qui  s'é- 
toient  diftingués  de  fon  tems.  Il  me  ra- 
conta même  leurs  exploits.  Que  je  fouf- 
frisà  l'écouter  jufqu'au  bout  !  Il  acheva 
pourtant  de  parler  ,    &  fe    coucha.    Je 
paffai  auiïî  tôt  dans  une  petite  chambre 
où  étoit  mon  lit  ,  ôc  d'où  l'on  defcen- 
doit  dans  le  jardin  par  un  efcalier  dé- 
robé. Je    me    frottai  tout  le    corps  de 
pommade.    Je  pris  une  chemife    blan- 
che ,  après    l'avoir   bien  parfumée  ,& 
quand  je  n'eus  rien  oublié  de  tout  ce  qui 
me   parut     pouvoir    contribuer  à  flâter 
l'entêtement  de  mamaîtreffe  ,  j'allai  au 
rendez-vous. 

Je  n'y  trouvai  point  Ortiz.  Je  jugeai 
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qu'ennuyée  de  m'attendre,  elle  avoit  rer 
gagné  (on  apartement  ,  &  que  l'heure 
du  berger  étoit  pafîée.  Je  m'en  prisa 
D.Vincent;  mais  comme  je  maudiHois 
fes  campagnes  ,  j'entendis  fonner  dix 
heures.  Je  crus  que  l'horloge  alloit  mal  , 
&  qu'il  étoit  impoiïible  qu'il  ne  fut  pas 
du  moins  une  heure  après  minuit.  Ce- 
pendant je  me  trompois  fi  bien  ,  qu'un 
gros  quart  d'heure  après  ,  je  comptai  en- 
core dix  heures  à  une  autre  horloge. 
Fort  bien  ,  dis-je  alors  en  moi-même  ; 
je  n'ai  plus  que  deux  heures  entieics  à 
garderie  mulet. On  ne  fe  plaindra  pas 
du  moins  de  mon  peu  d'exaditude.  Que 
vais-je  devenir  jufqu'à  minuit  ?  Prome- 
nons-nous dans  ce  jardin  ,  &  fongeons  au 
rôle  que  je  dois  jouer.  Il  efl  aiïez  nou- 
veau pour  moi.  Je  ne  fuis  point  encore 
fuit  aux  fantaifîei  des  femmes  d^  qualité. 
Je  fçais  de  quelle  manière  on  en  ufe  avec 
les  Grifettes  (Se  les  Comédiennes.  Vous 
les  abordez  d'un  air  familier  ,  &  vous 
brufquez  fans  façon  l'aventure  ;  mais  il 
faut  une  autre  manœuvre  avec  une  per- 
lonne  de  condition.il  faut  ,  ce  me  fem- 
ble  9  que  le  galant  foit  poli  ,  complai- 
fant,  cendre  &  refpedueux  ,  fans  pour- 
tant être  timide.  Au  lieu  de  vouloir   hâ- 
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ter  fon  bonheur  par  fes  emportemens  , 
il  doit  l'attendre  d'un  moment  de  foi- 
blelTe. 

C'eft  ainfi  que  je  raifonnois  ,  &  je  me 
promettois  bien  de  tenir  cette  conduite 
avec  Aurore.  Je  me  reprefentois  qu'en 
peu  d«  temsj'auroisle  plaifir  de  me  voir 
aux  pieds  de  cette  aimableDame,&  de  lui 
dire  mille  chofes  paffionnées.  Je  rapel- 
lai  même  dans  ma  mémoire  tous  les  en- 
droits de  nos  pièces  de  théâtre  dont  je 
pouvois  me  fervir  dans  notre  tête  à  têre 
&  me  faire  honneur.  Je  comptois  de  les 
bien  apliquer  ,  &  j'efpérois  qu'à  l'exem- 
ple dequelques  Comédiens  de  ma  con- 
noitrance  ,  je  paflferois  pour  avoir  dé 
Tefprit  ,  quoique  je  n'eufle  que  de  la 
mémoire.  En  m'occupant  de  toutes  ces 
penfées  ,  qui  amufoient  plus  agréable- 
ment mc*^  impatience  que  les  récits  mi- 
litaires de  mon  maître  ,  j'e  uendis  fon- 
ner  onze  heures.  Bon  ,  dis-je  alors  ,  je 
n'ai  plus  que  foixante  minutes  à  atten- 
dre. Armons-nous  de  patience.  Je  pris 
courage  6c  me  replongeai  dans  ma  rê- 
verie ,  tantôt  en  continuant  de  me  pro- 
mener ,  &  tantôt  aflîs  dans  un  cabinet 
de  verdure  qui  étoit  au  bout  du  jardin. 
L'heure  enfin  que  j'attendois    depuis  (ï 
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long-tems  arriva,minuit  fonna.  Quelques 
inftans  après  Ortiz  aufîî  ponduelle  ,  mais 
moins  impatiente  que  moi ,  parut  :  Sei- 
gneur Gil  Blas  f  me  dit-elle  en  m'abor- 
cant  ,  combien  y  a  t-il  que  vous  êtes 
ici  ?  Deux  heures ,  lui  répondis  je.  Ail 
vraiment  ,  reprit -elle  en  faifant  un 
éclat  de  rire  à  mes  dépens  ,  vous  êtes 
bien  exad.  C'eft  un  plaifir  de  vous 
donner  des  rendez-vous  la  nuit.  Il  ei\ 
vrai  ,  continua-t-elle  d  un  air  férieux  , 
que  vous  nefçauriez  trop  payer  le  bon- 
heur que  j'ai  à  vous  annoncer.  Ma  mai- 
trelTe  veut  avoir  un  entretien  particulier 
avec  vous ,  &  elle  m'a  ordonné  de  vous 
introduire  dans  fon  apartement  où  elle 
vous  attend.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage.  Le  refte  eft  un  fecret  que  vous 
ne  devez  aprendre  que  de  Ta  propre 
bouche.  Suivez-moi  ,  je  vais  vous  con- 
duire. A  ces  mots  ,  la  Duègne  me  prit 
la  main  ,  &  par  une  petite  porte  dont 
elle  avoit  la  clef  ,  elle  me  mena  myf- 
térieufement  dans  la  chambre  de  fa 
maJtrclTe. 
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CHAPITRE     IL 

Comment  Aurore  reçut  G  il  Blas  ,  &  quel 
entretien  ils  euient  enjimhle, 

JE  trouvai  Aurore  en  déshabillé.  Cela 
me  fit  piaifir.  Je  l'a  faluai  fort  refpec- 
tueufement  &  de  la  meilleure  grâce 
qu'il  me  fût  pofTible.  Elle  me  reçut  d'un 
air  riant  ,  me  fit  affeoir  auprès  d'elle 
nialgré  moi  ;  &  ce  qui  acheva  de  me 
ravir ,  elle  dit  à  fon  ambaiîadrice  de  paf* 
fer  dans  Une  autre  chambre,  &  de  nous 
laiffer  feuls.  Après  cela ,  m'adrelTant  la 
parole  :  Gil  Blas  ,  me  dit-elle  ,  vous 
avez  dû  vous  apercevoir  que  je  vous  re- 
garde favorablement ,  &  vous  diftingue 
de  tous  les  autres  domefliques  de  mon 
père  ;  &  quand  mes  regards  ne  vous  au- 
roient  point  fait  juger  que  j'ai  quelque 
bonne  volonté  pour  vous  ,  la  démarche 
que  je  fais  cette  nuit  ne  vous  permettroit 
pas  d'en  dou  er. 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  tems  de  m'en 
dire  davantage.  Je  crus  qu'en  homme 
poli  je  dcvois  épargner  à  fa   pudeur  la 
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peine  de  s'expliquer  plus  formellement. 
Je  me  levai  avec  tranfport,  ôc  me  jec- 
tanc  aux  pieds  d'Aurore ,  comme  un  héros 
de  théâtre  qui  fe  met  à  genoux  devant  fa 
PrincelFe  ;  je  m'écriai  d'un  ton  de  decla- 
mateur  :  Ah  î  Madame, l'ai-je  bien  en- 
tendu ?  Efl-ceà  m-oique  ce  diicourss'a- 
dreife  ?  Seroitil  pofîible  que    Gil  Blas, 
jufqu'ici  le  jouet  de  la  fortune  &  le  re- 
but de  la  nature  entière  ,  eût  le  bonheur 
de  vous  avoir  infpiré  des  fentimens  . . . 
Ne  parlez  pas  fi  haut, interrompit  en 
riant  ma  MaîtrelTe  ;  vous  allez  réveiller 
mes  femmes  qui  dorment  dans  la  cham- 
bre   prochaine.  Levez-vous.    Reprenez 
votre  place  &  m'écoutez  jufqu'au  bout 
fans  me   couper  la  parole.  Oui  ,  Gil 
Blas  ,  pourfuivit-elle ,  en  reprenant  (on 
férieux,je  vous  veux  du  bien  ;  &  pour 
vous  prouver  que  je  vous  eflirre  ,  je  vais 
vous  faire  confidence  d'un  fecret   d'où 
dépend  le  repos  de  ma   vie.  J'aime  un 
jeune  Cavalier ,  beau  ,  bien  fait  ,  &  d*u- 
ne  naififance  illullre.  Il  fe  nomme  Don 
Luis  Pacheco.  Je   le  vois  quelquefois  à 
la  promenade  ôc  aux  fpedacies  ;  mais  je 
ne  lui   ai  jamais  parlé.  J'ignore  me  me 
de  quel  caradére  il  eft  &  s'il  n'a  point 
de  mauvaifes    qualités.  C'eft    de  quoi 
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pourtant  je  voudrois  bien  être  inflruite. 
J'auroisbefoin  d'un  homme  qui  s*enquît 
foigneufement  de  fes  mœurs  ,  &  m*en 
pendît    un    compte  fidèle.  Je  ifais  choix 
de    vous  préférablement  à  tous  nos  au- 
tres domeftiques.  Je  crois  que  je  nerif- 
que  rien  à  vous   charger  de  cette  com- 
miiTion.  J'efpere  que    vous  vous  en  ac- 
quitterez avec  tant  d'adrefle  &  de  dif- 
crétion  ,  que  je  ne  me  repentirai  point 
de  vous  avoir  mis  dans  ma  confidence. 
Ma  maîtrefie  ceffa  de  parler  en  cet 
endroit ,  pour  entendre  ce  que  'e  lui  ré- 
pondrois  ià-deiTus.  J'avois  d'abord  été  dé- 
concerté d'avoir  pris  fi  déiagréablement 
le  change; mais  je  me  remis   promp'te- 
ment  l'eiprit ,  &  furmonrant  la  honte  que 
caufe  toujours  la  témérité ,  quand  elle  eil 
malheureufejje  témoignai  à  la  Dame  tant 
dezèiepo'jr  fes  intérêts, je  me  dévouai 
avec  tant   d'ardeur    à  ibn  fervice  ,  que 
fi  je  ne  lui  ôtai  pas  la  penfée  que  je  m'é- 
tois  follement  Hâté   de  lui    avoir  plû  , 
du  moins  je  lui  fis  connoître  que  je  fça- 
vois  bien  réparer  une  fottife.  Je  ne  de- 
mandai que  deux  jours  pour  lui  rendre 
bon  compte  de  Don  Luis.   Après  quoi 
la   Dame  Ortiz  ,  que  fa  maîtrefie  rap- 
j^ella  ,  me  remena  dans  le  jardin  ,  <Sc  me 
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dit  d'un  air  railleur  ,  en  me  quittant  : 
Bon  foir  ,  Gil  Blas ,  je  ne  vous  recom- 
mande point  de  vous  trouver  de  bonne 
heure  au  premier  rendez-vous.  Je  con- 
nois  trop  votre  pondualité  là-deflus 
pour  en  être  en  peine. 

Je  retournai  dans  ma  chambre  ,  non 
fans  quelque  dépit  de  voir  mon  attente 
trompée.  Jefus  réanmoins  alfez  raifon- 
nable  pour  m'en  confoler.  Je  fis  réfle- 
xion qu'il  me  convenoit  mieux  d'être 
le  confident  de  ma  maîtrefle  que  Ton 
amant.  Je  fongeai  même  que  cela  pour- 
voit me  mener  à  quelque  chofe:  que  les 
courtiers  d'amour  étoient  ordinairement 
bien  payés  de  leurs  peines  ;  &  je  me 
couchai  dans  la  réfolution  de  faire  ce 
qu'Aurore  exigeoit  de  moi.  Je  fortis 
pour  cet  effet  le  lendemain»  La  demeure 
d'un  Cavalier  tel  que  Don  Luis  ne  fut 
pas  difficile  à  découvrir.  Je  m'informai 
de  lui  dans  le  voifmage  ;  mais  les  per- 
fonnes  à  qui  je  m'adreiTai  ne  purent  plei- 
nement fatisfaire  ma  curiofité.  Ce  qui 
m'obligea  le  jour  fuivant  à  recommen- 
cer mes  perquifitions.  Je  fus  plus  heu- 
reux. Je  rencontrai  par  hazard  dans  la 
rue  un  garçon  de  ma  connoiilance.  Nous 
nous  arrêtâmes  pour  nous  parler.  Il  palla 
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dans  ce  moment  un  de  fes  amis  quî 
nous  aborda  ,  &  nous  dit  qu'il  venoic 
d'être  challe  de  chez  Don  Jofeph  Pa- 
checo  père  de  Don  Luis ,  pour  un  quar- 
taut  de  vin  qu'on  Tacculbit  d'avoir  bu. 
Je  ne  perdis  pas  une  (i  belle  occaûon 
de  m'informer  de  tout  ce  que  je  fou- 
haitois  d'aprendre  ;  Se  je  lis  tant  par 
mes  queftions  ,  que  je  m'en  retournai 
au  logis  fort  content  d'être  en  état  de  te- 
nir ma  parole  à  ma  maîcreflTe.  C'étoitla 
nuit  prochaine  que  je  devois  la  revoir 
à  la  même  heure,  &  de  la  même  ma- 
nière que  la  première  fois.  Je  n'eus  pas 
ce  foir-là  tant  d'inquiétude  ,  &  bien  loin 
de  fouffrir  impatiemment  les  difcours 
de  mon  vieux  patron  ,  je  le  remis  fur 
fes  campagnes.  J'attendis  minuit  avec 
la  plus  grande  tranquillité  du  monde, 
ôc  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  entendu 
fonner  à'plufieurs  horloges,  que  je  def- 
cendis  dans  le  jardin  ,  fans  me  pomma- 
der &  me  parfumer  :  je  me  corrigeai  en- 
core de  cela. 

Je  trouvai  au  rendez-vous  la  très- 
fidelle  Duègne  qui  me  reprocha  mali^ 
cietrfement  que  j'avois  bien  rabattu  de 
ma  diligence.  Je  ne  lui  répondis  point , 
&je  me  laiffai  conduire  à  l'apartement 

d'Aurore , 
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d'Aurore ,  qui  me  demanda  dès  que   je 
parus  fi  je  m'écois  bien  informé  de  Doa 
Louis  ,  &  fi  j'avois  apris  bien  des  cho- 
ïcs.  Oui  ,  Madame  ,  lui  dis- je  ,  &j'ai 
de  quoi  facisfaire  votre  curiofité.  Je  vous 
dirai  premiéremencqu'ileUfur  le  point 
de  partir  pour  s'en  retourner  à  Salaman- 
que  achever  (çs  études.  C'eft  ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit ,  un  jeune  Cavalier  rempli  d'hon- 
neur &  de  probité.   Pour   du  courage,, 
il  n'en  fçauroit  manquer  ,  puifqu'il  efl 
Gentilhomme  6c  Caftillan.  De  plus ,  il 
a  beaucoup  d'efprit  ,  &  lesmaniéres  fort 
agréables  ;  mais  ce  qui  peut-être  ne  fera 
guère  de  votre  goût ,  &  ce  que  je  ne 
puis    pourtant  me  difpenfer  de  vous  di- 
re ,  c'eil  qu'il  tient  un  peu  trop  de  la 
nature  des  jeunes  Seigneurs  ;  il  eil  dia- 
blement libertin.  Sçavez-vous  qu'à  fon 
âge  ,  il  a  déjà  eu  à  bail  deux    Comé- 
diennes ?  Que  m'aprenez-vous   ,  reprit 
Aurore  ?  Quelles  moeurs  !  Mais    êtes- 
vous  bien  affliré  ,  Gii  Blas  ,  qu'il  mené 
une  vieil  licentieufe  :  Oh  je  n'en  doute 
pas.  Madame,  lui  repartis- je.  Un  va- 
let qu'on  a  chaflé  de  chez  lui  ce  matin, 
me  l'a  dit  ,  6l   les  valets  font  fort   fm- 
céres,  quand  il  s'entretiennent    des  dé- 
fauts de  leurs    Maîtres.    D'ailleurs  ,  il 
Tom€  IL  B 
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fréquente  Don  Alexo  Ség:ar  ,  Don  An- 
tonio Centellés  ,  &  Don  Fernand  de 
Gamboa.  Cela  feul  prouve  démonflra- 
tivement  Ion  libertinage.  C'efl  aflTez  , 
Gil  Blas,  dit  alors  ma  Maîtrefle  en  fou- 
piranc  ,  je  vais  fur  votre  raport  com- 
battre mon  indigne  amour.  Quoi  qu'il 
ait  déjà  de  profondes  racines  dans  mon 
cœur  ,  je  ne  défefpére  pas  de  l'en  arra- 
cher. Allez,  pourfuivit-elle  en  me  met- 
tant entre  les  mains  une  petite  bourfe 
qui  n'étoit  pas  vuide  ;  voilà  ce  que  je 
vous  donne  pour  vos  peines.  Gardez-vous 
bien  de  révéler  mon  fecret.  Songez  que 
je  l'ai  confié  à  votre  filence. 

J'affurai  ma  MaîtrelTe  que  j'étois 
THarpocrate  *  des  valets  confidens ,  ôz 
qu'elle  pouvoic  demeurer  tranquille  là- 
deifus.  Après  cette  afTurance  ,  je  me 
fetirai  fort  impatient  de  fçavoir  ce  qu'il 
y  avoitdans  la  bourfe.  J'y  trouvai  vingt 
piftoles.  AufTi-tôt  je  penfai  qu'Aurore 
m'en  auroit  fans  doute  donné  davan- 
tage ,  fi  je  lui  eufle  annoncé  une  nou- 
velle agréable  ,  puifqu'elle  en  payoit  (î 
fcien  une  chagrinante.  Je  me  repentis 
de  n'avoir  pas  imité  les  Gens  de  Juftice  , 

'♦'  C'écoit  çhe^  Us  ancien  s  le  Dieu    du  fiknce 
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qui  fardent  quelquefois  la  vérité  dans 
leurs  Procès-Verbaux.  J'étois  fâché  d'a- 
voir détruit  dans  fa  naiiïance  une  ga- 
lanterie qui  m'eût  été  très-utile  dans  la 
fuite  ,  fi  je  ne  me  fuffe  pas  fortement 
piqué  d'être  fmcére.  J'avois  pourtant 
la  confolation  de  me  voir  dédommagé 
de  la  dépenfe  que  j'avois  fait  fi  mal-à- 
propos  en  pommades  &  en  parfums. 


CHAPITRE  II I. 

Du  grand  changement  gui  arriva  chef 
Don  Vincent ,  &  de  F  étrange  réfolu- 
tion  que  F  amour  fit  prendre  à  la  belle 
Aurore. 

IL  arriva  peu  de  tems  après  cette 
aventure  ,  que  le  Seigneur  D.  Vin- 
cent tomba  malade.  Quand  il  n'auroic 
pas  été  dans  un  âge  fort  avancé  ,  les  fymp- 
tômes  de  fa  maladie  parurent  fi  vio- 
Icns  qu'on  eût  craint  un  événement 
funefle.  Dh  le  commencement  du  mal 
on  fit  venir  les  deux  plus  fameux  Mé- 
decins de  Madrid.  L'un  s'apelloit  le 
Dudeur  Andros  ,  &  l'autre  le  Dodeur 

Bij 
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OqueLOs.    Ils     examinèrent     attentive- 
ment  le  malade  ,    &   convinrent:  tous 
deux  ,  après  une  exade  obfervation,  que 
le  humeurs  étoient  en  fougue  :  mais  ils 
ne  s'accordèrent  qu'en  cela  l'un  &  l'au- 
tre. L'un  vouloit  qu'on  purgeât  le  ma- 
lade dès  ce  jour-là  ,  &  l'autre  étoit  d'a- 
vis qu'on  différât  la  purgation.il  faut  » 
dit  Androsjfe. hâter  de  purger   les   hu- 
meurs ,  quoique  crues  ,  pendant  qu'el- 
les font  dans  une    agitation  violente  de 
flux&  de  reflux  ,  de  peur  qu'elles  ne  fe 
fixent  fur  quelques  parties  nobles.  Oque- 
tos  foutint  au  contraire  qu'il  falloit  at- 
tendre que  les  humeurs   fulfent  cuites , 
avant  que  d'employer  le  purgatif.  Mais 
votre  méthode  ,  reprit   le  premier  ,  eft 
directement  opofée  à  celle  du  Prince  de 
la    Médecine.    Hyppocrate    avertit    de 
purger  dans  la  plus  ardente  fièvre  ,  dès 
les  premiers  jours ,  &  dit  en  termes  for- 
mels qu'il  faut  être  prompt  à  purger  , 
quand   les  humeurs   font   en  orga/me  , 
c'eft-à-dire  ,  en  fougue.  Oh    !   c'eft    ce 
qui  vous    trompe    ,     repartit    Oquetos. 
Hyppocrate ,  par  le  mot  d'orgdfme ,  n'ea- 
tend  pas  la  fougue,  il  entend  plutôt  la 
codion  des  humeurs. 
Là  deffus  nos   Dodeurs  s  échauffent. 


DE   s  ANTILLA  N  t.  Il 

L'un  raporte  le  texte  Grec  ,  &  cite  tout 
les  Auteurs  qui  l'ont  expliqué  comme 
lui  ;  l'autre  s'en  fiant  à  une  traduction 
Latine,  le  prend  fur  un  ton  encore  plus 
haut  Qui  des  deux  croire  ?  D.  Vincent 
n*étoit  pas  homme  à  décider  la  queflion. 
Cependant  revoyant  obligé  d'opter  ,  il 
donna  (à  confiance  à  celui  des  deux  qui 
avoit  le  plus  expédié  de  malades,  'e  veux 
dire  au  plus  vieux.  Auffi-tôt  Andrcs  , 
qui  étoit  le  plus  jeune  ,  fe  retira  ,  non 
fans  lancer  à  fon  Ancien  quelques  traits 
rzÂWcwxsïwx  For Qafme.  Voilà  donc  Oque- 
tos  triomphant.  Comme  il  étoit  dans 
les  principes  du  Dodeur  Sangrado  ,  il 
commença  par  faire  faigner  abondam- 
ment le  malade,  attendant  pour  le  pur- 
ger que  les  humeurs  fulTent cuites  -.mais 
la  mort  qui  craignoit  fans  doute  qu'une 
purgation  fi  iagement  différée  ne  lui 
enlevât  fa  proye ,  prévint  la  codion  ,  & 
emporta  mon  iVlaître.  Telle  fut  la  fin  du 
Seigneur  Don  Vincent  qui  perdit  la  vie  , 
parce  que  ion  Médecin  ne  fçavoit  pas 
le  Grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à  fon  père  des 
funérailles  dignes  d'un  homme  de  fa 
jiaiffance  ,  entra  dans  l'adminiftration  de 
fon  bien.  Devenue  maicrefle  de  fes  vo- 
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lont^s  ,  elle  congédia  quelques  domefti- 
ques ,  en  leur  donnant  des  récompentes 
proportionnées  à  leurs  fervices ,  &  fe  re- 
tira bien-tôt  à  un  Château  qu'elle  avoit 
fur  les  bords  duTage  ,  entre  Sacedon  & 
Buendia.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'el- 
le retint ,  &  qui  la  fuivirent  à  la  Campa- 
gne. J'eus  même  le  bonheur  délai  deve- 
nir néceiraire.  Malgré  le  raport  fidèle 
que  je  lui  avois  fait  de  Don  Luis  ,  elle 
aimoit  encore  ce  Cavalier  ;  ou  plutôt 
n'ayant  pu  vaincre  fon  amour  ,  elle  s'y 
étoit- entièrement  abandonnée.  Elle  n'a- 
voit  plus  befoin  de  prendre  des  précau- 
tions pour  me  parler  en  particulier.  Gil 
Blas  ,  me  dit-elle  en  foupirant  ,  je  ne 
puis  oublier  Don  Luis  :  quelque  effort 
que  jefaife  pour  le  bannir  de  ma  penfée  , 
il  s'y  préfente  fans  ceife  ,  non  tel  que  tu 
me  i'as  peine ,  plongé  dans  toutes  fortes 
de  défordres  ,  mais  tel  que  je  voudrois 
qu'il  fut  ,  tendre  ,  amoureux  ,  confiant. 
Elle  s'attendrit  en  difant  ces  paroles,  6c 
ne  put  s'empêcher  de  répandre  quelques 
larmes.  Peu  s'en  fallut  que  \e  ne  pleuraflTe 
aulfi,  tant  je  fus  touché  de  fes  pleurs.  Je 
ne  pouvois  mieux  lui  faire  ma  cour  , 
que  de  paroître  fifenfible  à  fes  peines. 
Mon  ami  ,xonânua-<-eUe  ,  après  avoir 
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efTuyé  fes  beaux  yeux  ,  je  vois  que  tu  es 
d'un  très-bon  naturel,  6c  je  fuis  fi  fatis- 
faite  de  ton  zèle  ,  que  je  te  promets 
de  le  bien  récompenfer.  Ton  fecours  , 
mon  cher  Gil  Blas,m'eft  plus  néceffaire 
que  jamais.  Il  faut  que  je  te  découvre  un 
delTein  qui  m'occupe.  Tu  vas  le  trou- 
vet  fort  bifarre.  Aprens  que  je  veux 
partir  au  plutôt  pour  Salamanque.  Là, 
je  prétends  medéguiferen  Cavalier, tSc 
fous  le  nom  de  D.  Félix  ,  faire  connoif- 
fance  avec  Pacheco.  Je  tâcherai  de  ga- 
gner fa  confiance  &  Ton  <Lmitié.  Je  lui 
parlerai  fouvent  d'Aurore  de  Gufman  , 
dont  je  pafTerai  pour  coufin.  Il  fou- 
haitera  peut-être  de  la  voir  ;  &  c'efl  où 
je  l'attends.  Nous  aurons  deux  loge- 
mens  à  Salamanque.  Dans  l'un  ,  je  ferai 
Don  Félix  ,  dans  l'autre  Aurore  ;  ôc 
m'offrant  aux  yeux  de  Don  Luis  ,  tan- 
tôt traveftie  en  homme  ,  tantôt  fous  mes 
habits  naturels  ,  je  me  flâte  que  je  pour- 
rai peu-à-peu  l'amener  à  la  fin  que  je 
me  propofe.  Je  demeure  d'accord,  ajoû- 
ta-t-elle  ,  que  mon  projet  cil  extrava- 
gant :  mais  ma  pa(fion  m'entraîne  , 
ëc  l'innocence  de  mes  intentions  achevé 
de  m'étourdir  fur  la  démarche  que  je 
veux  hazarder. 


^4      MlSTOtUZItEGlLBLAS 

J'étois  fort  du  fenciment  d* Aurore 
fur  la  nature  de  (on  delTein.  I!i  meparoif- 
foit  ifffenfé  ;  cependant  quelque  dérai- 
fonnable  que  je  le  rrouvafte  ,  je  me  gar- 
dai bien  de  faire  le  pédagogue.  Au  con- 
traire ,  je  commençai  à  dorer  la  pilule  , 
&  j'entrepris  de  prouver  que  ce  proiet 
fou  n'étoit  qu'un  jeu  d'efprit  agréable 
&  fans  conféquence.  Je  ne  me  fou- 
viens  plus  de  ce  que  je  lui  dis  pour  lui 
prouver  cela  ;  mais  elle  fe  rendit  à  mes 
raifons  ;  les  amans  étant  bien-aifes 
qu'on  flâte  leurs  plus  folles  imaginations. 
Nous  ne  regardâmes  donc  plus  cette  en- 
treprife  téméraire  que  comme  une  Co- 
médie dont  il  ne  falloit  fonger  qu'à 
bien  concerter  la  reprefentation.  Nous 
choisîmes  nos  Adeurs  dans  le  domefli- 
que  ,  puis  nous  diflribaâmes  les  rôles  ; 
ce  qui  ce  paffa  iàns  clameurs  &fans  que- 
relle ,  parce  que  nous  n'étions  pas  des 
Comédiens  de  proTeffion.  Il  fut  réfolu 
que  la  Dame  Ortiz  feroit  la  tante  d'Au- 
rore fous  le  nom  de  Dona  Kimena  de 
Guiman  ,  qu'on  lu»  donneroit  un  Valet  & 
une  fuivante;  &  qu'Aurore  traveftie  en 
Cavalier  m'auroit  pour  Valet  de  cham- 
bre ,  avec  une  de  fes  femmes  déguiféc 
en  Page  ;  pour  la  fervir  en  particulier. 

Les 
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Les  perfonnages  ainfi  réglés ,  nous  re- 
tournâmes à  Madrid  ,  ou  nous  aprîmes 
<|ue  D.  Luis  y  étoit  encore ,  mais  qu'il  ne 
tarderoit  guère  à  partir  pour  Salaman- 
que.  Nous  fîmes  faire  en  diligence  les 
habits  dont  nous  avions  befoin.  Lorf- 
qu'ils  furent  achevés  ,  ma  maîtreiïe  les 
fit  emballer  prompteraent  ,  attendu  que 
nous  ne  devions  les  mettre  qu'en  tems 
&  lieu.  Puis  laifTant  le  foin  de  fa  maifon 
à  fon  homme  d'affaires ,  elle  partit  dans 
un  carrofTe  à  quatre  mules ,  &  prit  le  che- 
min du  Royaume  de  Léon  avec  tous 
ceux  de  fes  domelliques  qui  avoient  quel- 
ques rôles  à  jouer  dans  cette  Pièce. 

Nous  avions  déjà  traverfé  la  Caflille 
vieille  ,  quand  l'eflieu  du  carrofTe  fe 
rompit.  C'étoit  entre  Avila  &  Villaflor  , 
à  trois  ou  quatre  cens  pas  d'un  Château 
qu'on  apercevoir  au  pied  d'une  mon- 
tagne. La  nuit  aprochoit  ,  ôç  nous 
étions  fort  embarraffés.  Mais  ilpaffapar 
hazard  auprès  de  nous  un  Payfan  ,  quî 
nous  tira  d'embarras  ,  fans  qu'il  y  mît 
beaucoup  du  fien.  Il  nous  aprit  que  le 
Château  qui  s'offroit  à  notre  vue  apar- 
tenoit  à  Dona  Elvire  ,  veuve  de  D.  Pe- 
dro de  Pinarès ,  &  il  nous  dit  tant  de 
bien  de  cette  Dame,  que  ma  maîtrefle 
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m'envoya  au  Château  demander  de  ia 
part  un  logement  pour  cette  nuit.  Elvire 
ne  démentit  point  le  raport  du  Payfan. 
Il  efl  vrai  que  je  m'acquittai  de  ma  com* 
mifTion  d'une  manière  qui  l'auroit  déter- 
minée à  nous  recevoir  dans  Ton  Château  , 
quand  elle  n'auroit  jras  été  la  perfonne 
du  monde  la  plus  polie.  Elle  me  reçut 
d'un  air  gracieux  ,  &  fit  à  mon  compli- 
ment la  réponfe  que  jedéfirois  là-deffus. 
Kous  nous  rendîmes  tous  au  château  , 
où  les  mules  traînèrent  doucement  le 
carrofie.  Nous  rencontrâmes  à  la  porte 
la  veuve  de  Don  Pedre ,  qui  venoit  au- 
devant  de  ma  maîtrefîe.  Je  paiTeraifous 
filence  les  diicours  que  la  civilité  obli- 
gea de  tenir  de  part  ôz  d'autre  en  cette 
occafion.  Je  dirai  feulement  qu'Elvire 
étoit  une  vieille  Dame  qui  fçavoit  mieux 
que  femme  du  monde  remplir  les  de- 
voirs de  l'hofpitalité.  Elle  conduifit  Au- 
rore dans  un  apartement  faperbe  ,  où 
la  laiiTant  repoier  quelques  m.omens  , 
elle  \  int  donner  fon  attention  jufqu'aux 
moindres  chofes  qui  nous  regardoicnr. 
Enfuite  ,  quand  lefouper  fut  prêt ,  elle 
ordonna  qu'on  fervit  dans  la  chambre 
d* Aurore  ,  où  toutes  deux  elles  fe  mi- 
rent à  table.  La  veuve  de  Dom  Pedre 


n*étoît  pasdecesperfonnes  qui  font  mal 
les  honneurs  d'un  repas  en  prenant  un 
air  rêveur  ou  chagrin.  Elle  avoit  l'hu- 
meur gaye  ,  &  foutenoit  agréablement 
laconverfation.  Elle  s'exprimoit  noble- 
ment ,  &  en  beaux  termes.  J'admirois  fou 
efprit ,  &  le  tour  fin  qu'elle  donnoit  à 
fes  peofées.  Aurore  en  paroifîoit  aufïï 
charmée  que  moi.  Elles  lièrent  amitié 
Tune  avec  l'autre,  &  fe  promirent  réci- 
proquement d'avoir  enfemble  un  com- 
merce de  lettres.  Comme  notre  carrofTe 
ne  pouvoit  être  raccommode  que  le  jour 
fuivant,&que  nous  courions  rifque  de 
partir  fort  tard  ,  il  fut  arrêté  que  nous 
demeurerions  au  Château  le  lendemain.. 
On  nous  fer  vit  à  notre  tour  des  vian- 
des avec  profufion  ,  6c  nous  ne  fumes 
pas  plus  mal  couchés  que  nous  avions 
été  régalés. 

Le  jour  d'après ,  ma  maîtreffe  trouva 
de  nouveaux  charmes  dans  l'entretien 
d'Elvire.  Elles  dînerentdans  une  grande 
faleoù  il  y  avoit  plufieurs  tableaux.  On 
en  remarquoit  un  ,  encr'aucres,  dont  les 
figures  étoient  merveilleufement  bien 
repréfentées  ;  maisilotfroit  aux  yeux  un 
fpedacle  bien  tragique.  Un  Cavalier 
mort ,  couché  à  la  renverfe  &  noyé  dans 
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fon  fang  ,  y  étoit  peint  ,  &  tout  mort 
qu'il  paroilToit  ,  il  avoit  un  air  mena^ 
çant.Onvoyoit  auprès  de  lui  une  jeune 
Dame  dans  une  autre  attitude  ,  quoi- 
qu'elle fût  aufTi  étendue  par  terre.  Elle 
avoit  une  épie  plongée  dans  fon  fein ,  & 
iiendoit  les  derniers  Ibupirs ,  en  attachant 
fes  regards  mourans  fur  un  jeune  hom- 
me qui  fembloit  avoir  une  douleur  mor- 
telle de  la  perdre.  Le  Peintre  avoit  en- 
core chargé  fon  tableau  d'une  figure  qui 
n'échapa  point  à  mon  attention.  C'é- 
toit  un  vieillard  de  bonne  mine  ,  qui  vi- 
vement touché  des  objets  qui  frapoient 
fa  vue,  ne  s'y  montroit  pas  moins  fenfi- 
ble  que  le  jeune  homme.  On  eût  dit  que 
cesimages  fanglantes  leur  faifoient fen- 
tir  à  tous  deux  les  mêmes  atteintes ,  mais 
qu'ils  en  recevoient  différemment  les 
impreiîions.  Le  vieillard  plongé  dans  une 
profonde  trifleffe  ,  en  paroiflbit  comme 
accablé  ;  au  lieu  qu'il  y  avoit  de  la  fu- 
reur mêlée  avec  l'afflidion  du  jeune 
homme.  Toutes  ces  choies  étoient  pein- 
tes avec  des  expreflîons  fi  fortes  ,  que 
nous  ne  pouvions  nous  lalTer  de  les  re- 
garder. Ma  maîtrelfe  demanda  quelle 
trille  hiHoire  ce  tableau  reprefentoit. 
Madame  ,  lui  dit  Elvire ,  c'çft  une  pcin- 
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ture  fidèle  des  malheurs  de  ma  famille. 
Cette  réponfe  piqua  la  curiofité  d'Au- 
rore ,  qui  témoigna  un  fi  grand  denr  d'en- 
fçavoir  davantage  ,  que  la  veuve  de  D. 
Pedre  ne  put  fe  difpenfer  de  lui  promet- 
tre la  fatisfadion  qu'elle  fouhaitoit.  Cet- 
te promeiïe  qui  fe  fit  de^'ant  Ortiz ,  Cgs 
deux  compagnes  &  moi  ,  nous  arrêta 
tous  quatre  dans  la  fale  après  le  repas. 
Ma  maîtrelTe  voulut  nous  renvoyer  ; 
mais  Elvire  qui  s'aperçut  bien  que  nous 
mourions  d'envie  d'entendre  l'explica- 
tion du  tableau  ,  eut  la  bonté  de  nous 
retenir,  en  difant  que  l'hiftoire  qu'elle 
alloit  raconter  n'étoit  pas  de  celles  qui 
demandent  du  fecret.  Un  moment 
après  ,  elle  commença  fon  récit  dans 
ces  termes. 


CHAPITRE    IV. 

Le  Mariage  de  vengeance» 
Nouvelle. 

RO  G  E  R  Roi  de  Sicile  avoit  un  frère 
&  une  fœur.  Ce  frère  apellé  Main- 
froy  fe  révolta  contre  lui ,  &   alluma 
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dans  le  Royaume  une  guerre  qui  fut. 
dangereuCe  êc  fanglantc  ;  mais  il'^eut  le 
malheur  de  perdre  deux  batailles  &  de 
tomber  entre  les  mains  du  Roi  ,  qui  fe 
contenta  de  lui  ôter  la  liberté  pour  le 
punir  de  fa  révolte.  Cette  clémence  ne 
îervit  qu'à  faire  paiTer  Roger  pour  un 
barbare  dans  l'efprit  d'une  partie  de  fes 
fujets.  Ils  difoient  qu'il  n'avoit  fau- 
ve la  vie  à  fon  frère  que  pour  exercer  fur 
lui  une  vengeance  lente  &  inhumaine. 
-Tous  les  autres  ,  avec  plus  de  fonde- 
ment, n'imputoient  les  traitemens  durs 
que  Mainfroy  fouffroit  dans  fa  prifon 
qu'à  fa  fœur  Mathilde.  Cette  Princeiïe 
avoir  en  effet  toujours  haï  ce  Prince  ,  Se 
elle  ne  cefîa  point  de  le  perfécuter  tant 
qu'il  vécut.  Elle  mourut  peu  de  tems 
après  lui ,  &:  l'on  regarda  fa  mort  com- 
me une  jufte  punition  de  fes  fentimens 
dénaturés. 

Mainfroy  laiffa  deux  fils.  Ils  étoîent 
encore  dans  l'enfance.  Roger  eut  quel- 
que envie  de  s'en  défaire ,  de  crainte  que 
parvenus  à  un  âge  plus  avancé  ,ledefir 
de  venger  leu  r  père  ne  les  portât  à  relever 
Dn  l'arti  qui  n*étoitpas  fi  bien  abattu  qu'il 
ne  rûtcauferde  nouveaux  troubles  dans 
TLtat.  Il  communiqua  fon  deifein  au  Se- 
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nateur  Leontio  Siffredi  Ton  Minière ,  qui 
ne  l'aprouva  point  ;  &  qui  pour  l'en  dé- 
tourner fe  chargea  de  l'éducation  du 
Prince  Enrique  qui  étoit  l'aîné  ,  &  lui 
confeilla  de  confier  au  Connétable  de  Si- 
cile la  conduite  du  plus  jeune  qu'on  ap- 
pelait Don  Pedre.  Roger  perfuadé  que 
Ïqs  neveux  feroient  élevés  par  ces  deux 
hommes  dans  la  foumifiîon  qu'ils  lui  dé- 
voient, les  leur  abandonna,  <5c  prit  foin 
lui-même  de  Confiance  fa  nièce.  Elle 
ctoit  de  l'âge  d'Enrique ,  &  fille  unique 
de  la  PrincelTe  Mathilde.  Il  lui  donna 
des  femmes  &  à^s  maîtres  ,  &  n'épar- 
gna rien  pour  fon  éducation. 

Leontio  Siffredi  avoit  un  château  à 
deux  petites  lieues  de  Palerme  ,  dans  un 
lieu  nommé  Belmonte.  C'étoit-là  que  ce 
Miniflre  s'attachoit  à  rendre  Enrique  di- 
gne de  monter  un  jour  fur  -le  trône  de 
Sicile.  Il  remarqua  d'abord  dans  ce  Prin- 
ce des  qualités  fi  aimables  ,  qu'il  s'y  at- 
tacha comme  s'il  n'avoit  point  eu  d'en- 
fant. Il  avoit  pourtant  deux  filles.  L'aî- 
née qu'on  nommoit  Blanche ,  plus  jeune 
d'une  année  que  le  Prince  ,  étoit  pour- 
vue d'une  beauté  parfaite  ;&  la  cadette 
apelléc  Porcie  ,  après  avoir  ,  en  naif- 
fant ,  caufé  la   mort  de  fa  mère ,  étoic 
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encore  au  berceau.  Blanche  ôc  le  Prince 
Enrique  fentirent  de  l'amour  l'un  pour 
l'autre  dès  qu'ils  furent   capables  d'ai- 
mer  ;  mais  ils  n'avoient  pas  la  liberté  de 
s'entretenir   en  particulier.    Le   Prince 
néanmoins  ne laifla  pas  quelquefois  d'en 
trouver  l'occafîon  ;  il  fçut  même  fi  bien 
profiter  de  ces  momens  précieux   qu'il 
engagea    la  fille    de  Siffredi  à  lui  per- 
mettre d'exécuter  un  projet  qu'il  médi- 
toit.  Il  arriva  juftement  dans    ce  tems- 
ià  que  Leontio  fut  obligé  par  ordre  du 
Koi  de  faire  un  voyage   dans  une  Pro- 
vince des  plus  reculées  de   l'Ifle.  Pen- 
dant fon  abfence,  Enrique  fit  faire  une 
ouverture    au  mur  de   fon   apartement 
quirépondoit  à  la  chambre  de  Blanche. 
Cette  ouverture    étoit    couverte    d'une 
couliiTede  bois ,  qui  fe  fermoit  &  s'ou- 
vroit  fans  qu'elle  parût  ,  parce  qu'elle 
étoit  11  étroitement  jointe  au   lambris  , 
que  les   yeux  ne   pouvoient    apercevoir 
l'artifice.  Un  habile  Architede   que  le 
Prince  avoit  mis  dans  Tes  intérêts  ,  fit  cet 
ouvrage  avec  autant  de  diligence  que  de 
fecret. 

L'amoureux  Enrique  s'introduifoit  par 
là  quelquefois  dans  la  chambre  de  fa 
maîtreffe  ;  mais  il  n'abufoit  point  de  fes 
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bontés.  Sicile  avoir  eu  l'imprudence  de 
lui  permettre  une  entrée  fecrette  dans 
fon  apartement  ,  du  moins  ce  n'avoir 
été  que  fur  les  alTurances  qu'il  lui  avoir 
données  qu'il  n'cxigeroit  jamais  d'elle 
que  les  faveurs  les  plus  innocentes.  Une 
nuit ,  il  la  trouva  fort  inquiète.  Elle  avoir 
apris  que  Roger  étoit  très-malade  ,  & 
qu'il  venoit  de  mander  SifTredi ,  comme 
grand  Chancelier  du  Royaume,  pour  le 
rendre  dépofitaire  de  Tes  dernières  vo- 
lontés. Elle  fe  reprélentoit  déjà  fur  le 
trône  fon  cher  Enrique  ,  &  craignant 
de  le  perdre  dans  ce  haut  rang  ,  cette 
crainte  lui  caufoit  une  étrange  agita- 
tion. Elle  avoit  même  les  larmes  aux 
yeux  lorfqu'il  parut  devant  elle.  Vous 
pleurez, Madame  ,  lui  dit-il  ,  que  dois- 
je  penfer  de  la  trifleffe  oh  je  vous  vois 
plongée  ?  Seigneur  ,  lui  répondit  Blan- 
che ,  je  ne  puis  vous  cacher  mes  alar- 
mes. Le  Roi  votre  oncle  cefTera  bien- 
rôt  de  vivre  ,  &  vous  allez  remplir  fa 
place.  Quand  j'envifage  combien  votre 
nouvelle  grandeur  va  vous  éloigner  de 
moi ,  je  vous  avoue  que  j'ai  de  l'inquié- 
tude. Un  Monarque  voit  les  chofes  d'un 
autre  œil  qu'un  amant  ;  &  ce  qui  faifoic 
tous  fes  deiirs  ,  quand  il  reconnoiffoit 
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un  pouvoir  au-deflus  du  fien,nele  tou-» 
che  plus  que  foiblement  fur  le  trône. 
Soit  prelTentiment  ,  foie  raifon  ,  je  fens 
s'élever  dans  mon  cœur  des  mouvemens 
qui  m'agitent  ,&que  ne  peut  calmer  tou- 
te la  confiance  que  je  dois  à  vos  bontés. 
Je  ne  me  défie  point  de  la  fermeté  de  vos 
fei;timens  :  je  ne  me  défie  que  de  mon 
bonheur.  Adorable  Blanche,  répliqua  le 
Prince  ,  vos  craintes  font  obligeantes  ,  6c 
juflifient  mon  attachement  à  vos  char- 
mes :  mais  l'excès  où  vous  portez  vos 
défiances  offenfe  mon  amour  ,  &  fi  je 
Tofe  dire  l'eflime  que  vous  me  devez. 
Non  ,  non  ,  ne  penfez  pas  que  ma  defli- 
née  puiiTe  être  féparée  de  la  vôtre. 
Croyez  plutôt  que  vous  feule  ferez  tou- 
jours ma  joye  &  mon  bonheur.  Perdez 
donc  une  crainte  vaine.  Faut-il  qu'elle 
trouble  des  momens  fi  doux  :  Ah ,  Sei- 
gneur ,  reprit  la  fille  de  Leontio,  dès 
que  vous  ferez  couronné  ,  vos  fu'ets 
pourront  vous  demander  pour  Reine  une 
Prin cefle  defcendue  d'une  longue  fuite  de 
Rois  ,  &  dont  l'hymen  éclatant  joigne 
de  nouveaux  Etats  aux  vôtres ,  Se  peut- 
être  ,  hélas  ,  répondrez-vous  à  leur  at- 
tente ,  même  aux  dépens  de  vos  plus 
doux  voeux.  Hé  !  pourquoi  ,  reprit  En- 
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.Tjque  avec  emportement  ,  pourquoi 
trop  prompte  à  vous  tourmenter  ,  vous 
faire  une  image  affligeante  de  l'avenir? 
Si  le  Ciel  difpofe  du  Roi  mon  oncle  & 
me  rend  maître  de  la  Sicile  ,  je  jure  de 
me  donner  à  vous  dans  Palerme  ,  en 
prefence  de  toute  ma  Cour.  J'en  attelle 

^tout  ce  qu'on  reconnoit  de  plus  facré 
parmi  nous. 

Les  prote/latlons  d'Enrique  raiïuré- 
rent  un  peu  la  fille  de  SifTredi.  Le  relie 
de  leur  entretien  roula  fur  la  maladie  du 
Roi.  Enrique  fit  voir  la  bonté  de  fon 
naturel.  Il  plaignit  le  fort  de  fon  oncle , 
quoiqu'il  n'eût  pas  fujet  d'en  erre  fort 
touché ,  6cla  force  du  fang  lui  fit  regret- 
ter un  Prince  dont  la  mort  lui  promet- 
toit  un  Couronne.  Blanche  ne  fçavoic 
pas  encore  tous  les  malheurs  qui  la  me- 
naçoient.  Le  Connétable  de  Sicile  qui 
l'avoit  rencontrée  comme  elle  fortoit 
de  l'apartement  de  fon  père  ,  un  jour 
qu'il  étoit  venu  au  Château  de  Belmonte 
pour  quelques  affaires  importantes ,  en 
avoit  été  frapé.  Il  en  fit  dès  le  lende- 
main la  demande  àSiffredi  qui  agréa  fa 
recherche  ;  mais  la  maladie  de  Roger 
étant    fur  venue    dans    ce  cems-là  ,   ce 
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mariage  demeura  fufpendu  ,  &  Blanche 
n'en  avoit  point  entendu  parler. 

Un  Matin ,  comme  Enrique  achevoit 
de  s'habiller ,  il  fut  furpris  de  voir  en- 
trer dans  fon  apartement  Leontio  fuivi 
de  Blanche.  Seigneur ,  lui  dit  ce  Minif- 
tre  ,  la  nouvelle  que  je  vous  aporte 
aura  de  quoi  vous  affliger  :mais  la  con- 
folation  qui  l'accompagne  doit  modérer 
votre  douleur.  Le  Roi  votre  oncle  vient 
de  mourir.  Il  vous  laiiïe  par  fa  mort 
héritier  de  fon  fceptre.  La  Sicile  vous  eil 
foumife.  Les  grands  du  Royaume  atten- 
dent vos  ordres  à  Palerme.  Il  m'ont 
chargé  de  les  recevoir  de  votre  bouche  , 
&  je  viens ,  Seigneur ,  avec  ma  fille ,  vous 
rendre  les  premiers  &  les  plus  fincéres 
hommages  que  vous  doivent  vos  nou- 
veaux fujets.  Le  Prince  qui  fçavoit  bien 
que  Roger  depuis  deux  mois  étoit  atteint 
d'une  maladie  qui  le  détruifoit  peu  à  peu 
ne  fut  pas  étonné  de  cette  nouvelle.  Ce- 
pendant frapé  du  changement  fubit  de 
fa  condition  ,  il  fentit  naître  dans  fon 
cœur  mille  mouvemens  confus.  Il  rêva 
quelque  tems ,  puis  rompant  le  filence ,  il 
adrefla  ces  paroles  à  Leontio  :  Sage  Sif- 
fredi,  je  vous  regarde  toujours  comme 
mon  père.  Je  ferai  gloire  de  me  régler 


par  vos  confeils  ,&  vous  régnerez  plus 
que  moi  dans  la  Sicile.  A  ces  mots  s'a- 
prochant  d'une  table  fur    laquelle  étoic 
un  écritoire,  &  prenant  une  feuille  blan-» 
che ,  il  écrivit  fon  nom  au  bas  de  la  page. 
Que  voulez-vous  faire  ,  Seigneur  ,  lui  dit 
Siflfredi  :   vous  marquer  ma  reconnoif- 
fance  &  mon  eflime ,  répondit  Enrique. 
En  fuite  ce  Prince  préfenta  la  feuille  à 
Blanche  ,  &  lui  dit  :  Recevez ,  Madame , 
ce  gage  de  ma  foi  ,  &  de  l'empire  que 
je  vous  donne  fur  mes  volontés.  Blanche 
la  prit  en  rougiifant ,  6:  fit  cette  réponfe 
au  Prince  -.Seigneur, je  reçois  avec  ref- 
ped  lesgraces  démon  Roi  ;  mais  je  dé- 
pens d'un  père,  &  vous  trouverez  bon, 
s'il  vous  plaît ,  que  je  remette  votre  bil- 
let entre  fes  m.ains  ,pour  en  faire  l'ufîi- 
ge  que  fa  prudence  lui  confeillera» 

Elle  donna  eflfeftivement  à  fon   père 
la  fignature  d'pnrique.  Alors  SifTredi  re- 
marqua cequiju'qu'à  ce  moment    étoit 
échapé  à  fa  pénétration.  Il  démêla  les 
fentimens  du  Prince,  &  lui  dit ,  Votre 
Majeflé  n'aura  point  de  reproche  à   me 
faire.  Jen'abuferai  point  de  la  confian- 
ce     Mon  cher   Leontio  ,  inter- 
rompit Enrique,  ne  craignez  point  d'en 
abufer.  Quelque    ufage   que  vous   faf* 


^î  HistôirideGilBlàs 
fiez  de  mon  billet ,  j'en  aprouverai  la 
difpofition.  Mais  allez  ,  continua-t-il  , 
retournez  à  Palerme.  Ordonnez-y  les 
aprêts  de  mon  couronnement ,  &  dites 
à  mes  Sujets  que  je  vais  fur  vos  pas  rece- 
voir le  ferment  de  leur  fidélité  ,  &  les 
aflurer  de  mon  arïedion.  Ce  Minillre 
obéit  aux  ordres  de  fon  nouveau  Maî- 
tre ,  &  prit  avec  fa  fille  le  chemin  de 
Palerme. 

Q.ielques  heures  après  leur  départ  , 
îe  Prince  partit  aulTi  de  Belmonte  ,  plus 
occupé  de  fon  amour  ,  que  du  haut 
rang  où  il  alloit  monter.  Lorfqu'on  le 
vit  arriver  dans^  la  Ville  ,  on  pouffa 
mille  cris  de  joie  ;  il  entra  parmi  les  ac- 
clamations du  Peuple  dans  le  Palais  où 
tout  étoit  déjà  prêt  pour  la  cérémonie. 
Il  y  trouva  la  Princeiïe  Confiance ,  vêtue 
de  longs  habillemens  de  deuil.  Elle  pa- 
roiffoit  fort  touchée  de  la  mort  de  Roger. 
Comme  ils  fe  dévoient  un  compliment 
réciproque  fur  la  mort  de  ce  Monar- 
que, ils  s'en  acquittèrent  l'un  &  l'autre 
avec  efprijc  ;  mais  avec  un  peu  plus  de 
froideur  de  la  part  d'Enrique  ,  que  de 
celle  de  Confiance  ,  qui  malgré  les  dé- 
mêlés de  leur  famille ,  n'avoit  pu  haïr 
ce  Prince.  Il  fe  plaça  fur  le  Trôn?  ,  & 
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laPrincefTe  s'afTitàfcs  côtés  fur  un  fau- 
teuil un  peu  moins  élevé.  Les  Grands 
du  Royaume  prirent  leurs  places  chacun 
iélon  fon  rang.  La  cérémonie  commen- 
ça; &  Lcontio  comme  Grand  Chance- 
lier de  l'Etat  ,  &  dépofitaire  du  Tefla- 
ment  du  feu  Roi  ,  en  ayant  fait  l'ouver- 
ture ,  femità  le  lire  à  haute  voix.  Cet 
ade  contenoit  en  fubftance  :  que  Roger 
fe  voyant  fans  enfant,  nommoit  j.  our  fon 
fucceiïeur  le  fils  aine  de  Mainfroy  ,  à  con- 
dition qu'il  épouferoit  la  Princefle  Conf- 
iance ,  &  que  s'il  refuloit  fa  main  ,  la 
Couronne  de  Sicile ,  à  fon  exclufion  ,  tom- 
berqit  fur  la  tête ,  de  l'Infant  Don  Pedre 
fon  frère,  à  la  même  condition. 

Ces  paroles  furprirent  étrangement 
Enrique,  Il  en  fentit  une  peine  incon- 
cevable ,  &  cette  peine  devint  encore 
plus  vive  ,  lorfque  Leontio,  après  avoir 
achevé  la  ledure  du  Tcliament  ,  dit  a 
toute  l'Affemblée  -.Seigneurs ,  ayant  rap- 
porté les  dernières  intentions  du  feu  Roi 
à  notre  nouveau  Monarque  ,  ce  généreux 
Prince  confent  d'honorer  de  fa  main  la 
Princeffe  Confiance  fa  coufine.  A  ces 
mots  Enrique  interrompit  le  Chance- 
lier: Leontio  ,  lui  dit- il,  fouvenez-vous 
de   l'écrit  que  Blanche  vous  ....  Sei- 
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gneur  ,  interrompit  avec  précipitatîott 
Siffredi  ,  fans  donner  le  tencis  au  Prin- 
ce de  s'expliquer  ,  le  voici.  Les  Grands 
du  Royaume  ,  pourfuivit-il  en  montrant 
le  billet  à  l'AlTemblée  ,  y  verroat  par 
l'augufte  feing  de  votre  Majeflé  ,  l'efti- 
me  que  vous  faites  de  la  Princefle  ,  & 
la  déférence  que  vous  avez  pour  les 
dernières  volontés  du  feu  Roi  votre  on- 
cle. Ayant  achevé  ces  paroles  ,  il  fe 
mit  à  lire  le  billet  dans  les  termes  dont 
il  l'avoir  rempli  lui-même.  Le  nouveau 
Roi  y  faifoit  à  fes  Peuples ,  dans  la  for- 
me la  plus  autentique ,  une  promefife  d'é- 
poufer  Confiance  ,  conformément  aux 
intentions  de  Roger.  La  fale  retentit  de 
longs  cris  de  joye  :  vive  notre  magnani- 
me Roi  Enrique  ,  s'écrièrent  tous  ceux 
qui  étoient  prefens.  Comnae  on  n'igno- 
roit  pas  l'averfion  que  ce  Prince  avoic 
toujours  marquée  pour  la  Princefle  ,  on. 
avoir  craint  avec  raifon  qu'il  ne  fe  révol- 
tât contre  la  condition  du  Teftament  , 
êc  ne  causât  des  mouvemens  dans  le 
Royaume  :  mais  la  ledure  du  billet,  en 
raiîiirant  là-defTusles  Grands  &  le  Peu- 
ple ,  excitoit  CQS  acclamations  générales 
qui  déchiroient  en  fecret  le  cœur  du 
Monarque. 

Confiance 
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Confiance  ,  qui  par  l'intérêt  de  fa  gloire, 
&;  par  un  fentiment  de  tendreiFe  y  prenoit 
plus  de  part  que  perfonne  ,  ciioiiit  ce 
tems  pour  l'aflurer  de  fa  reconnoifFance. 
Le  Prince  eut  beau  vouloir  le  contrain- 
dre, il  reçnt  le  compliment  de  la  Prin- 
cefle  avec  tant  de  trouble  ,  il  étoit  dans 
un  fi  grand  défordre  ,  qu'il  ne  put  lui- 
même  répondre  à  ce  que  la  bienféance 
exigeoit  de  lui.  Enfin  ,  cédant  à  la  vio- 
lence qu'il  fe  faifoit  ,  il  s'aprocha  de 
Siffredi  ,  que  le  devoir  de  fa  Charge 
obligeoit  de  fe  tenir  aifez  près  de  fa  per- 
fonne ,  &  lui  dit  tout  bas  :  Que  faites- 
vous ,  Leontio  ?  l'écrit  que  j'ai  mis  entre 
les  mains  de  votre  fille  ,  n'étoit  point 
deiliné  pour  cet  ufage.  Vous  trahilTez..-. 
Seigneur  ,  interrompit  encore  Siffredi 
d'un  ton  ferme  ,  fongez  à  votre  gloire. 
Si  vous  refufcz  de  fuivre  les  volontés 
du  Roy  votre  oncle  ,  vous  perdez  la 
Couronne  de  Sicile.  Il  n'eut  pas  achevé 
de  parler  ainfi ,  qu'il  s'éloigna  du  Pvoy  , 
pour  l'empêcher  de  lui  répliquer.  Enri- 
que  demeura  dans  un  embarras  extrême. 
Il  fe  fentoit  agité  de  mille  mouvemens 
contraires.il  étoit  irrité  contre  Siffredi. 
Il  ne  pouvoic  fe  réfoudre  à  quitter  Blanr 
che  ,  &  partagé  enc'relle  &  l'intérêt  de 
Tome  IL  D 
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fa  gloire  ,  il  fut  aiïez  long-tems  incer- 
tain du  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Il 
fe  détermina  pourtant  ,  de  crut  avoir 
trouve  le  moyen  de  conferver  la  fille  de 
Siflfredi ,  fans  renoncer  au  trône.  Il  feignit 
de  vouloir  fefoumettre  aux  volontés  de 
Roger  ,  fe  propofant  ,  tandis  qu'on 
folliciteroit  à  Rome  la  difpenfe  de  foti 
mariage  avec  fa  coufine  ,  de  gagner  par 
fes  bienfaits  les  Grands  du  Royaume  , 
êc  d'établir  fi  bien  fa  puiflTance  ,  qu'on 
ne  pût  l'obliger  à  remplir  la  condition 
duTeftament. 

Dès  qu'il  eut  formé  ce  deflein  ,  il  de- 
vint plus  tranquille  ;  &  fe  tournant  vers 
Confiance  ,  il  lui  confirma  ce  que  le 
Grand  Chancelier  avoit  lu  devant  toute 
l'AfTemblée.  Mais  au  moment  même 
qu'il  fe  trahifîbit ,  jufqu'à  lui  offrir  fa  foi , 
Blanche  arriva  dans  la  Sale  du  Confeil. 
Elle  y  venoit  par  ordre  de  fon  père  ren- 
dre fes  devoirs  à  la  Princeffe  ,  &  fes 
oreilles  en  entrant  furent  frapées  des 
paroles  d'Enrique.  Outre  cela  ,  Leontio 
ne  voulant  pas  qu'elle  pût  douter  de  fon 
malheur ,  lui  dit  en  lapréfentant  à  Conf- 
iance :  Ma  fille  ,  rendez  vos  hommages 
à  votre  Reine.  Souhaitez-lui  les  dou- 
ceurs d'un  régne  florilTant^^  d'un  heu- 
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reux  hymenée.  Ce  coup  terrible  accabla 
l'infortunée  Blanche.  Elle  entreprit  inu- 
tilement de  cacher  la  douleur.  Son  vifa- 
ge  rougit  &  pâlit  luccefTivement ,  &  tout 
fon  corps  friffonna.  Cependant  la  Prin- 
celTe  n'en  eut  aucun  Ibupçon.  Elle  attri- 
bua le  défordre   de  fon    compliment  à 
l'embarras  d'une  jeune  perfonne  élevée 
dans  un  defert,6c  peu  accoutumée  à  la 
Cour.    Il   n'en   fut  pas   ainfi    du  jeune 
Koi.  La  vue  de  Blanche  lui  fit  perdre 
contenance  ,6c  le  défefpoir  qu'il  remar- 
quoit  dans  fes  yeux  le  mettoit  hors  de 
lui-même.  Il  ne  doutoit  pas  que  jugeant 
fur  les  aparences ,  elle  ne  le  crût  infidèle. 
Il  auroit  eu  moins  d'inquiétude,  s'il  eût 
pu  lui  parler  ;  mais  comment  en  trouver 
les  moyens ,  lorfque  toute  la  Sicile  ,  pour 
ainfi  dire  ,  avoit  les  yeux  fur  lui  ?  D'ail- 
leurs le  cruel  Siffredi  lui   en  ôta  Tefpé- 
rance.Ce  miniftrequi  lifoit  dans  le  cœur 
de  ces  deux  Amans ,  &  vouloit  prévenir 
les  malheurs   que  la  violence    de  leur 
amour  pouvoit  caufer    dans  TEtat  ,  fie 
adroitement  fortir  fa  fille  de  l' Afifemblée  , 
&  reprit  avec  elle  le  chemin  de  Belmon- 
te  ,  rélblu  ,  pour  plus  d'une  raifon  ,  de  la 
marier  au  plutôt. 

Lorfqu'ils  y  furent  arrivés,  il  lui  fit 
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connoître  toute  l'horreur  de  fa  deftineé. 
Il  lui  déclara  qu'il  l'avoit  promifc    au 
Connétable.  Julie  Ciel  !  s'écria-t-elle  , 
emporté  par  un  mouvement  de  douleur 
que    la    prefence  de  fon  père    ne  put 
réprimer  ,  à   quels  affreux   fuplices  ré- 
ferviez-vous  la   malheureufe  Blanche  ? 
Son  tranfport  même  fut  fi  violent  ,  que 
toutes  les  puifTances  de  fon  ame  en  furenc 
fufpendues.  Son  corps  fe  glaça  ,  &  deve- 
nant froide  &  pâle,  elle  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  fon  père.  Il  fut  touché 
de  l'état  on  il  la     voyoit.    Néanmoins 
quoiqu'il  reflentît  vivement  fes  peines  , 
fa    première  réfolution  n'en    fut    point 
ébranlée.   Blanche   reprit  enfin  fes   ef- 
prits  ,  plus  par  le  vif  reffentiment  de  fa 
douleur  ,  que  par  l'eau  que  Siffredi  lui 
Jettafur  le  vifage  ;6c  lorfqu'en  ouvrant 
fes  yeux  languiflans  ,  elle  l'aperçut  qui 
s'empreffoit  à  la  fecourir  :  Seigneur  ,  lui 
dit-elle   d'une  voix  prefque  éteinte  ,  j'ai 
liontede  vous  lailTer  voir  ma  foiblelfe; 
mais  la  mort  qui  ne  peut  tarder  à  finir 
jne-s  tourmcns  ,  va  bientôt  vous  délivrer 
d'une  malheureufe  fille ,  qui  a  pu  difpofer 
de  fon  cœur  fans  votre  aveu.  Non  ,ma 
chère  Blanche  ,  répondit  Leontio  ,  vous 
ne  mourrez  point ,  &  votre  vertu  repren- 
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dra  fur  vous  Ton  empire.  La  recherche 
du  Connétable  vous  fait  honneur.  C'eft 
le  parti  le  plus  confidérable  de  l'Etat. .. 
J'eflime  fa  perfonne  <5c  Ion  mérite  ,  in- 
terrompit Blanche  ;  mais  Seigneur  ,  le 
Eoi  m'avoit  fait  efpérer ....  Ma  fille  , 
interrompit  à  fon  tour  SifTredijje  fçai 
tout  ce  que  vous  pouvez  dire  là-deflus. 
Je  n'ignore  pas  votre  tendre  fie  pour  ce 
Prince ,  &  je  ne  la  défaprouverois  pas 
dans  d'autres  conjondures.  Vous  me  ver- 
riez même  ardent  à  vous  affurer  la  main 
d'Enrique  ,  fi  l'intérêt  de  fa  gloire  & 
celui  de  l'Etat  ne  l'obligeaient  pas  à  la 
donner  à  Confiance.  C'eftà  la  condition 
feule  d'époufer  cette  PrincelTe  que  le 
feu  Roi  l'a  défigné  fon  fucceffeur.  Vou- 
lez-vous qu'il  vous  préfère  à  la  Couron- 
ne de  Sicile  ?  Croyez  que  je  gémis  avec 
vous  du  coup  mortel  qui  vous  frape. 
Cependant  ,  puifque  nous  ne  pouvons  al- 
ler contre  les  deftinées  ,  faites  un  efibrt 
généreux. Il  y  va  de  votre  gloire,de  ne  pas 
laifler  voir  atout  le  Royaume  que  vous 
vous  êtes  flâtée  d'une  efpérance  frivole. 
Votre  fenfibilité  pour  le  Roy  ,  donneroit 
même  lieu  à  des  bruits  défavantageux 
pour  vous  ;  &  le  feul  moyen  de  vous  en 
préferver  c'efl  d'époufer  le  Connésable. 
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Enfin ,  Blanche ,  il  n*efl  plus  tems  de  dé- 
libérer. Le  Roi  vous  cède  pour  un  Trô- 
ne. Il  époufe  Confiance.  Le  Connétable 
a  ma  parole.  Degagez-la  ,  je  vous  en 
prie  ;  &  s'il  eft  néceflaire  pour  vous  y 
réroudre,que  jemefervede  mon  auto- 
rité, je  vous  l'ordonne. 

En  achevant  ce?  paroles  ,  il  la  quitta 
pour  lui  laiiTer  faire  fes  réflexions  fur 
ce  qu*il  venoit  de  lui  dire.  Il  efpéroic 
qu'après  avoir  pefé  les  raifons  dont  il 
s'étoit  fervi  pour  foutenir  fa  vertu  con- 
tre le  panchant  de  fon  cœur  ,  elle  fe  dé- 
terminereit  d'elle-même  à  fe  donner  au 
Connétable.  Il  ne  fe  trompa  point  ;  mais 
combien  en  coûca-t-il  à  la  trifte  Blanche 
pour  prendre  cette  réfolution  ?  Elle  étoic 
dans  l'état  du  monde  le  plus  digne  de 
pitié.  La  douleur  de  voir  fes  prefTenti- 
mens  fur  l'infidélité  d'Enrique ,  tournés 
en  certitude  ,  &  d'être  contrainte  en  le 
perdant,  de  fe  livrer  à  un  homme  qu'elle 
ne  pouvoit  aimer ,  lui  cauioit  destranf- 
ports  d'affliction  fi  violens  ,  que  tous  ces 
momens  devenoient  pour  elle  des  fu- 
plices  nouveaux  :  fi  mon  malheur  efl 
certain  ,  s'écrioit-elle  ,  comment  y  puis- 
}e  réfifler  fans  mourir  ?  Impitoyable  def- 
tinée  ,  pourquoi   me    repaiffois-tu  def 
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plus  douces  efpérances  ,  fi  tu  devois  me 
précipiter  dans  un  abîme  de  maux?  Ec 
toi  ,  perfide  Amant  ,tute  donnes  à  une 
autre  ,  quand  tu  me  promets  une  éter- 
nelle fidélité  !  As-tu  donc  pu  fi-tôt  me&^ 
tre  en  oubli  la  foi  que  tu  m'a  jurée  ? 
Pour  te  punir  de  m'avoir  fi  crueUemenc 
trompée ,  faiFe  le  Ciel  que  le  lit  conjugal 
que  tu  vas  fi^uiller  par  un  parjure  ,  ibic 
moins  le  théâtre  de  tes  plaifirs ,  que  de  tes 
remords  !  Que  les  carrefles  de  Confiance 
verfent  un  poifon  dans  ton  cœur  infidèle  î 
puifTe  ton  hymen  devenir  aufTi  affreux 
que  le  mien  !  Oui  ,  traître  ,  je  vais  épou- 
fer  le  Connétable  que  je  n'aime  point  , 
pour  me  venger  de  moi-même;  pour  me 
punir  d'avoir  fi  mal  choifi  l'objet  de  ma 
folle  pafîion.  Puifque  ma  religion  me 
défend  d'attenter  à  ma  vie ,  je  veux  que 
les  jours  qui  me  refient  à  vivre  ne 
foient  qu'un  tilTu  malheureux  de  peines 
&  d'ennuis.  Si  tu  conferves  encore  pour 
moi  quelque  fentiment  d'amour,  ce  fera 
me  venger  auffi  de  toi,  que  demejetter 
à  tes  yeux  entre  les  bras  d'un  autre  :  & 
fi  tu  m*as  entièrement  oubliée,  la  Sicile- 
du  moins  pourra  fe  vanter  d'avoir  pro- 
duit une  femme  qui  s'efl  punie  elle-mé- 
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me  d'avoir  trop  légéremeRt  difpofé  de 
fon  cœur. 

Ce  fut  dans  une  pareille  fituation  que 
cette  triflevidime  de  l'amour  &  du  de- 
voir pafTa  la  nuit  qui  précéda  fon  maria- 
ge avec  le  Connétable.  Siffredi  la  trou- 
vant le  lendemain  prête  à  faire  ce  qu'il 
fouhaitoit ,  fe  hâta  de  profiter  de  cette 
difpofition  favorable.  Il  fit  venir  le  Con- 
nétable à  Belmonte  le  jour  même  ,  &  îe 
maria  fecrettement  avec  fa  fille  dans  la 
Chapelle  du  Château.  Quelle  journée 
pouy  Blanche  î  Ce  n'étoit  point  aflez  de 
renoncer  à  une  Couronne  ,  de  perdre  un 
Amant  aimé  ,  &  de  fe  donner  à  un  objet 
haï:  il  falloit  encore  qu'elle  contraignît 
fes  fentimens  devant  un  mari  prévenu 
pour  elle  de  la  pafTion  la  plus  ardente  & 
naturellement  jaloux.  Cet  époux  charmé 
de  la  pofleder  ,  étoit  (ans  ceiïe  à  fes  ge- 
noux. Il  ne  lui  laiffoit  pas  feulement  la 
trifle  confolation  de  pleurer  en  fecret 
fes  malheurs.  La  nuit  arrivée  ,  la  fille  de 
Leontio  fentit  redoubler  fon  afflidion. 
Mais  que  devint-elle  ,  lorfque  fes  fem- 
mes ,  après  l'avoir  deshabillée  ,  la  laiifé- 
rent  feule  avec  le  Connétable  ?  Il  lui  de- 
manda refpedueufement  la  caufe  de  ra- 
battement 
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battement  où  elle  fembloit  être.  Cette 
queUion embarraffa  Blanche,  qui  feignit 
defexrouver  mal.  Son  époux  y  fut  d'a- 
bord trompé  ;  mais  il  ne  demeura  pas 
long-tems  dans  cette  erreur.  Comme  il 
étoit  véritablement  inquiet  de  l'état  où 
il  la  voyoit ,  &  qu'il  la  prelToic  de  fe  met- 
tre au  litjfesinflanccs,  qu'elle  expliqua 
mal  ^préfentérent  à  Ton  eipritune  image 
fi  cruelle  ,  que  ne  pouvant  plus  fe  con- 
traindre ,  elle  donna  un  libre  cours  à  fes 
foupirs  &à  fes  larmes.  Quelle  vue  pour 
un  homme  qui  s'étoit  cru  au  comble  de 
fes  vœux  î  II  ne  douta  plus  que  l'alHic- 
tionde  fa  femme  ne  renfermât  quelque 
chofe  de  finiil;re  pour  fon  amour.  Néan- 
moins ,  quoique  cette  connoiffance  le 
mît  dans  une  ficuation  prefque  auiTi  dé- 
plorable que  celle  de  Blanche,  il  eue 
afTez  de  force  fur  lui  pour  cacher  i'es 
foupçons.  Il  redoubla  fes  empreiïemens , 
&  continua  de  prefTer  Con  épouie  de  fe 
coucher  ,  l'afifuranc  qu'il  lui  laifTeroic 
prendre  tout  le  repos  dont  elle  avoitbe- 
(bin.  Il  s'offrit  même  d'apeller  {es  fem- 
mes, fielle  jugeoit  que  leur  fecours  pût 
aporter  quelque  foulagement  à  fon  mal. 
Blanche  s'étant  ralTurée  fur  cette  promeT- 
fe,  lui  dit  que  le  fommcil  feul  lu.  éiox 
Tome  IL  E 
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ncceffaire  dans  la  foiblefie  où  elle  fe  fen- 
toit.  Il  feignit  de  la  croire.  Ils  Te  mirenc 
tous  deux  au  lit  ,  êc  pafierent  une  nuit 
bien  différente  de  celle  que  l'Amour  & 
l'Hymenée  accordent  à  deux  Amans 
charmés  l'un  de  l'autre. 

Pendant  que  la  fille  de  Siflfredi  fe  li- 
vroità  la  douleur  ,  le  Connétable  cher- 
choit  en  lui-même  ce  qui  pouvoit  lui 
rendre  fon  mariage  fi  rigoureux.  Il  ju- 
geoit  bien  qu'il  avoit  un  Rival  ;  mais 
quand  il  vouloit  le  découvrir  ,  il  fe  per- 
doit  dans  fes  idées.  Il  fçavoit  feulement 
qu'il  étoit  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Il  avoit  déjà  palTé  les  deux 
tiers  de  la  nuit  dans  ces  agitations ,  lorf^ 
qu'un  bruit  fourd  frapa  les  oreilles.  Il 
fut  furpris  d'entendre  quelqu'un  traîner 
lentement  (es  pas  dans  la  chambre.  Il 
crut  fe  tromper  ;  car  il  fe  fouvint  qu'il 
avoit  fermé  la  porte  lui-même  ,  après 
que  les  femmes  de  Blanche  furent  for- 
ties.  Il  ouvrit  le  rideau  pour  s'éclaircir 
par  fes  propres  yeux  de  la  caufe  du 
bruit  qu'il  entendoit  ,  mais  la  lumière: 
qu'on  avoit  laifiee  dans  la  cheminée,  s'é- 
toit  éteinte,  &  bien-tôt. il  ouit  une  voix 
foible  &  languiflante  qui  apella  Blan- 
che à  plufieur?  reprifes.  Alors  fes  fou p- 
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i^ons  jaloux  le  tranfporterent  de  fureur, 
&  fon  honneur  alarmé  l'obligeant  à  fe 
lever,  pour  prévenir  un  affront  ou  pour 
en  tirer  vengeance  ,  il  prit  fon  épée  , 
il  marcha  du  côté  que  la  voix  lui  fembloic 
partir.  Il  fentune  épée  nue  qui  s'opofe 
à  la  fienne.  Il  avance  ,  on  fe  retire.  Il 
pourfuit  ,  on  fe  dérobe  à  fa  pourfuite. 
Il  cherche  celui  qui  femble  le  fuir  par 
tous  les  endroits  de  la  chambre  autant 
que  l'obfcurité  le  peut  permettre ,  &  ne 
le  trouve  plus.  Il  s'arrête.  Il  écoute  & 
n'entend  plus  rien.  Quel  enchantement  ! 
Il  s'aproche  de  la  porte  dans  la  penfée 
qu'elle  avoit  favorifé  la  fuite  de  ce  fecrec 
ennemi  de  fon  honneur ,  mais  elle  étoic 
fermée  au  verrouil  comme  auparavant. 
Ne  pouvant  rien  comprendre  à  cette 
aventure ,  il  apella  ceux  de  fes  gens  qui 
étoient  le  plus  à  portée  d'entendre  fa 
voix  ,  &  comme  il  ouvrit  la  porte  pour 
cela ,  il  en  ferma  le  paflTage  &  fe  tint  fur 
fes  gardes ,  craignant  de  laiifer  échaper 
ce  qu'il  cherchoit. 

A  fes  cris  redoublés  ,  quelques  do- 
meftiques  accoururent  avec  des  flam- 
beaux ;  il  prend  une  bougie,  &  fait  une 
nouvelle  recherche  dans  la  chambre  ea 
tenant  fon  épée  nue.  Il  n'y  trouva  tou- 
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tefois  perfonne  ,  ni  aucune  marque  apa- 
rente  qu'on  y  fût  entré.  Il  n'aperçut 
point  de  porte  fecrette  ,  ni  d'ouverture 
par  où  l'on  eût  pu  pafîer.  Il  ne  pouvoit 
pourtant  s'aveugler  lui-rnême  fur  lescir- 
conilances  de  fon  malheur.  Il  demeura 
dans  une  étrange  confufion  de  penfées. 
De  recourir  à  Blanche,  elle  avoit  trop 
d'intérétà  déguiler  la  vérité  ,  pour  qu'il 
en  dût  attendre  le  moindre  éclaircilTe- 
ment.  Il  prit  le  parti  d'aller  ouvrir 
fon  cœur  à  Leontio  ,  après  avoir  ren- 
voyé fes  gens  ,  en  leur  difant  qu'il 
jcroyoit  avoir  entendu  quelque  bruit  dans 
la  chambre  Se  qu'il  s'étoit  trompé.  Il 
rencontra  fon  heau-pere  qui  fbrtoit  de 
fon  apartement  au  bruit  qu'il  ayoit  oui , 
&  luiracçntantçe  qui  yenoit  de  fe  paf- 
fer,  il  fit  ce  récit  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  extrême  agitation  &  d'une 
profonde  douleur, 

Silfredi  fut  furpris  de  l'aventure.  Quoi- 
qu'elle ne  lui  parût  pas  «aturelle,  il  ne 
laifTa  pas  de  la  croire  véritable  :  &  ju- 
geant tout  pofTible  à  l'amour  du  Roi  , 
cette  penfée  l'afHigea  vivement.  Mais 
bien  loin  de  flâter  les  founcons  jaloux  de 
fon  gendre  ,  il  lui  repréfema  d'un  air 
d'alTurance  que  cette  voix  qu'il  s'imagi- 
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noit  avoir  entendue  ,  &  cette  cpée  qui 
s^étoit  opofce  à  la  iîenne  ,  ne  poavoient 
être  que  des  phantômes  d'une  imagina- 
tion feduite  par  la  jaloufie  :  qu'il  étoic 
impofîible  que  quelqu'un  fût  entré  dans 
la  chambre  de  fa  fille  :  qu'à  l'égard  de 
la  triflefTe  qu'il  avoit  remarquée  dansfon 
époufe  y  quelque  indifpofition  l'avoic 
peut-être  caufée  :  que  l'honneur  ne  de- 
voit  point  être  refponfable  des  altéra- 
tions du  tempérament  :  que  le  change- 
ment d'état  d'une  fille  accoutumée  à  vi- 
vre dans  un  defert ,  &:  qui  le  voit  brufque- 
ment  livrée  à  un  homme  qu'elle  n'a  pas  eu 
le  tems  de  connoître  &  d'aimer  ,  pou- 
voitbien  être  la  caufc  de  ces  pleurs, de 
ces  Ibupirs  ,  &  de  cette  vive  afflidion 
dont  il  fe  plaignoit:  que  l'amour  dans 
le  cœur  des  filles  d'un  fang  noble  ne  s'al- 
lumoitque  par  le  tems  &  par  les  fervi- 
ces  :  qu'il  Texhortoit  à  calmer  les  inquié- 
tudes, à  redoubler  fa  tendrefTc  &  Tes  em- 
prefTemens  pour  difpofer  Blanche  à  de- 
veair  plus  fenfible  ,  6c  qu'il  le  i^rioit  en- 
fin de  retourner  vers  elle  ,  perfuadé  que 
^Qs  défiances  (Se  ^o\\  trouble  ofTenroient 
fa  vertu. 

Le  Connétable  ne  répondit  rien  aux 
raifons  de  fon  beau-p ère ,  foit  qu'en  effec 
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il  commençât  à  croire  qu'il  pouvoit  s'être 
trompe  dans  le  défordre  où  étoit  fon  ef- 
prit  ,  Toit  qu'il  jugeât  plus  à  propos  de 
diffim.uler  ,  que  d'entreprendre  inutile- 
ment de  convaincre  le  vieillard  d'un 
événement  fi  dénué  de  vraifemblance. 
Il  retourna  dans  l'apartement  de  ia 
femme  ,  fe  remit  auprès  d'elle ,  <Sc  tâcha 
d'obienir  du  fom.mçil  quelque  relâche  à 
fes  inquiétudes.  Blanche  de  fon  côté  ,  la 
trifle  Blanche  n'étoit  pas  plus  tranquille. 
Elle  n'avoit  que  trop  entendu  les  mê- 
mes chofes  que  fon  époux,  &  ne  pou- 
voit prendre  pour  illufion  une  aventure 
dont  ellefçavoit  le  fecret  &  les  motifs. 
Elle  étoit  furprife  qu'Enrique  cherchât  à 
s'introduire  dans  fon  apartement ,  après 
avoir  donné  fi  folemnellement  fa  foi  à 
la  PrinceiTe  Conftance.  Au  lieu  de  s'a- 
plaudir  de  cette  démarche  ôc  d'en  fen- 
tir  quelque  joye,  elle  la  regardoit  comme 
un  nouvel  outrage ,  &  fon  cœur  en  étoit 
tout  enflammé  de  colère. 

Tandis  que  la  fille  de  Siffredi ,  préve- 
nue contre  le  jeune  Roi  ,  le  croyoit  le 
plus  coupable  des  hommes,  ce  malheu- 
reux Prince  plus  épris  que  jamais  de 
Blanche  ,  fouhaitoit  de  l'entretenir  pour 
U  raflurer  contre  les  aparences  qui  le 
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condamnoient.  Il  feroit  venu  plutôt  à 
Belmonte  pour  cet  effet,  fi  tous  les  foins 
dont  il  avoit  été  obligé  de  s'occuper  le 
lai  euffent  permis  ,  mais  il  n'avoit  pu 
avant  cette  nuit  i'e  dérober  à  fa  Cour.  Il 
connoiflToic  trop  bien  les  décours  d'un 
lieu  où  il  avoic  été  élevé  ,  pour  être  en 
peine  de  Te  glider  dans  le  Château  de  Sif- 
fredi  ,&  même  il  confervoic  encore  la  clef 
d'une  porte  fecrette  ,  par  où  l'on  entroic 
dans  les  Jardins.  Ce  fut  par-là  qu'il  ga- 
gna fon  ancien  apartement  ,  &  qu'en- 
fuitcilpafla  dans  la  chambre  de  Blan- 
che. Imaginez-vous  quel  dût  être  Téton- 
nement  de  ce  Prince  d'y  trouver  un  hom- 
me &  de  fenrir  une  épée  opofée  à  la. 
fienne.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât  ,  & 
ne  fît  punir  à  l  heure  même  l'audacieux 
qui  ofo^t  lever  fa  main  facrilége  fur  fon 
propre  Roi  ;  mais  le  ménagement  qu'il 
devoit  à  la  fille  de  Leoniio ,  fufpendic  fon 
reifentiment.  Il  fe  retira  de  la  même  ma- 
nière qu'il  étoic  venu  ;  &  plus  troublé 
qu'auparavant ,  il  reprit  le  chemin  de  Pa- 
lerme.  Il  y  arriva  quelques  momens  de- 
vant le  jour,  &  s'enferma  dans  fon  ap- 
partement. Il  étoit  trop  agité  pour  y 
prendre  du  repos.  Il  ne  fongeoit  qu'à 
retourner   à  Belmonte.   Sa  fureté  ,  fon 
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honneur  ,  &  Tur-tout  fon  amour  ne  îuî 
permettoit  pas    de  différer  TéelairciiTe- 
ment  de  routes  les  circonflances  d'une  fi 
cruelle  aventure. 

Dès  qu'il  fut  jour  ,  il  commanda  fon 
équipage  de  chafle ,  &  fous  prétexte  de 
prendre  ce  divertiflement  ,  il  s'enfonça 
dans  la  forêt  de  Belmonte   avec  fes  Pi- 
queurs  ,  &  quelques-uns   de  fes  Courti- 
fans.    Il  fuivit  quelque  tems   la    chafTe 
pour  cacher  fon   deffein  ;  &  lorfqu'il  vit 
que  chacun    couroic   avec    ardeur  à  la 
queue  des  chiens  ,  il  s'écarta  de  tout  le 
nionde,6c  prit  feul  le  chemin  du  Château 
de  Leontio.  Il  connoilfoit  trop  les  routes 
de  la  Forêt ,  pour  pouvoir  s'y  égarer  ;  & 
fon  impatience  ne  lui  permettant  pas  de 
ménager  fon  cheval  ,  il  eut  en  peu  de 
tems    parcouru  tout  l'efpace  qui  le  fé- 
paroit  de  l'objet  de  fon  amour.  Il  cher- 
choitdans  fon   efprit  quelque  prétexte 
plaufible  pour  fe  procurer  un  entretien 
fecret  avec  la  fille  de  Siffredi  ,  quand 
traverfant  une  petite  route  qui  aboutif- 
foit  à  une  des  portes  du  parc  ,  il  aper- 
çut auprès  de  lui  deux  femmes  afTifes  , 
qui  s'entretenoicnt  au  pied  d'un  arbre.  Il 
ne  douta  point  que  ces  perfonnesnefuf- 
fent  du  Château  ♦  c^  cette  vue  lui  caufa 
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derémorion  -.mais  il  fut  bien  plus  agité, 
larfque  ces  femmes  s'étant  tournées  de 
fon  côté ,  au  bruit  que  fon  cheval  faifoic 
encourant,  il  reconnut  fa  chère  Blan- 
che. Elle  s'étoit  échapée  du  Château 
avec  Nife ,  celle  de  fes  femmes  qui  avoit 
le  plus  de  part  à  fa  confiance  ,pour  pleu- 
rer du  moins  fon  malheur  en  liberté. 

Il  vola.  Il  fe  précipita ,  pour  ainfî  dire , 
à  fes  pieds  ,  &  voyant  dans  fes  yeux  tous 
les  fignes  de  la  plus  profonde  afflidion  , 
il  en  fut  attendri.  Belle  Blanche  ,  lui 
dit-il,  fufpendez  les  mouvemens  de  vo- 
tre douleur.' Les  aparenees ,  je  l'avoue  y 
me  peignent  coupable  à  vos  yeux  ;  mais 
quand  vous  ferez  inftruite  du  deffein  que 
j'ai  formé  pour  vous ,  ce  que  vous  regar- 
dez comme  un  crime,  vous  paroîtra  une 
preuve  de  mon  innocence  6c  de  l'ex- 
cès de  mon  amour.  Ces  paroles  qu'Enri- 
que  croyoit  capables  de  modérer  l'af- 
flidionde  Blanche,  nefervirent  qu^  la 
redoubler.  Elle  voulut  répondre  ,  mais 
lesfanglots  étouffèrent  fa  \oix.  Le  Prin- 
ce étonné  de  fon  faififlement  ,  lui  dit  : 
Quoi  ,  Madame  ,  je  ne  puis  calmer  votre 
trouble  ?  Par  quel  malheur  ai-je  perdu 
votre  confiance  ,  moi  qui  mets  en  péril 
ma  couronne  6c  même  ma  vie ,  pour  me 


5S       H  I  s  T  OIRE  D  E  Gl  L   BlJS 

conferver  à  vous.  Alors  la  fille  de  Léon- 
tio  faifanr  un  effort  fur  elle  pour  s'expli- 
quer ,  lui  dit:  Seigneur  ,  vos  promefles  ne 
font  plus  de  faifon.  Rien  déformais  ne 
peut  lier  ma  deflinée  à  lavôtre.  Ah  î  Blan- 
che ,  interrompit  brufquement  Enrique , 
quelles  paroles  cruelles  me  faites-vous 
entendre  ?  Qui  peut  vous  enlever  à  mon 
amour  ?  Qui  voudra s'oppofer  à  la  fu- 
reur d'un  Koi ,  qui  mettroit  en  feu  tou- 
te la  Sicile ,  plutôt  que  de  vous  lailfer  ra- 
vir à  £es  erpérances  ?  Tout  votre  pouvoir  , 
Seigneur ,  reprit  languiffamment  la  fille 
de  Siffredi ,  devient  inutile  contre  les  ob- 
flaclesqui  nous  réparent.  Je  fuis  femme 
du  Connétable. 

Femme  du  Connétable  !  s'écria  le 
Prince ,  en  reculant  de  quelques  pas  :  Il 
iie  put  continuer ,  tant  il  fut  faifi  ;  acca- 
blé de  ce  coup  imprévu  ,  fes  forces  l'a- 
bandonnèrent. Il  fe  laiffa  tomber  au  pied 
d'un  arbre  qui  fe  trouva  derrière  lui.  Il 
étoit  pâle,  tremblant , défait , &  n'avoit 
de  libre  que  les  yeux,  qu'il  attacha  fur 
Blanche,  d'une  manière  à  lui  faire  com- 
prendre combien  il  étoit  fenfible  au 
malheur  qu'elle  lui  annonçoit.  Elle  le  re- 
gardoitde  fon  côté  d'un  air  qui  lui  fai- 
foit  affez  connoître  que  fes  mouvemens 
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ctoient  peu  diftérens  des  fiens  ,  6c  ces 
deux  amans  infortunés  gardoient  en- 
tr'euxun  filencequi  avoir  quelque  chofe 
d'alTreux.  Enfin  le  Prince  revenant  un 
peu  de  fon  défordre  par  un  effort  de  cou- 
rage ,  reprit  la  parole ,  &  dit  à  Blanche 
en  foupirant  ;  Madame  ,  qu*avez-vous 
fait  !  Vous  m'avez  perdu  ,  &  vous  vous 
êtes  perdue  vous-même  par  votre  crédu- 
lité. 

Blanche  fut  piquée  de  ce  que  le  Prince 
fembloit  lui  faire  des  reproches  ,  lorf- 
qu'elle  croyoit  avoir  les  plus  forces  rai- 
fons  de  fe  plaindre  de  lui  :  Quoi  !  Sei- 
gneur ,  réponJit-elle  ,  vous  ajoutez  la 
difîîmulation  à  l'infidélité.  Vouliez-vous 
que  je  démentiffe  mes  yeux  6c  mes  oreil- 
les, 6c  que  malgré  leur  raport ,  je  vous 
crufTe  innocent  ■  Non  ,  Seigneur ,  je  vous 
Tavoue  ,  je  ne  fuis  point  capable  de  cet 
effort  de  raifon.  Cependant,  Madame, 
répliqua  le  Roi ,  ces  témoins  ,  qui  vous 
paroilfent  fi  fidèles  ,  vous  en  ont  impofé. 
Ils  ont  aidé  eux-mêmes  à  vous  trahir  ;  6c 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  je  fuis  inno- 
cent 6c  fidèle  ,  qu'il  efl  vrai  que  vous 
êtes  répoufe  du  Connétable.  Hé  !  quoi , 
Seigneur  ,  reprit-elle  ,  je  ne  vous  ai 
point  entendu  confirmer  à  Confiance  le 
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don  de  votre  main  6c  de  votre  cœur  f 
Vous  n^'avez  point  aiïaré  les  Grands  de 
l'Etat  que  vous  rempliriez  les  volontés 
du  feu  Roi  ,  6c  la  Princeffe  n'a  pas  reçu 
les  hommages  de  vos  nouveaux  Sujets, 
en  qualité  de  Reine  6c  d'époufe  du 
Prince  Enrique  !  Mes  yeux  étoient-ils 
donc  fafcinés  ?  Dites  ,  dites ,  plutôt ,  in- 
fidèle ,  que  vous  n'avez  pas  crû  que 
Blanche  dût  balancer  dans  votre  cœur 
l'intérêt  d'un  Trône  ;  6c  fans  vous 
abaiffer  à  feindre  ce  que  vous  ne  fentez 
plus ,  6c  ce  que  vous  n'avez  peut-être 
jamais  fenti  ,  avouez  que  la  Couronne 
de  Sicile  vous  a  paru  plus  aflurée  avec 
Confiance,  qu'avec  la  fille  de  Leontio. 
Vous  avez  raifon ,  Seigneur  ;  un  Trône 
éclatant  ne  m'étoit  pas  plus  dû  que  le 
cœur  d'un  Prince  tel  que  vous.  J'étois 
trop  vaine  d'ofer  prétendre  à  l'un  6c  à 
l'autre  :  mais  vous  ne  deviez  pas  m'en- 
tretenir  dans  cette  erreur.  Vous  fçavez 
les  alarmes  que  je  vous  ai  témoignées 
fur  votre  perte  ,  qui  me  fembloit  pref- 
que  infaillible  pour  moi.  Pourquoi  m'a- 
vez-vous  raifurée  ?  Falloir-  il  difllper 
mes  crainte^  ?  J'aurois  accule  le  fort  plu- 
tôt que  vous  ,  6c  du  moins  vous  auriez 
confervé  mon  cœur  au  défaut  d'une  main 
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qu'un  autre  n*eût  jamais  obtenue  de 
moi.  Il  n'efl  plus  tems  préfentement 
de  vous  juflifier.  Je  fuis  l'époufedu  Con- 
rétable  ,  &  pour  m^épargner  la  fuite 
d'un  entretien  qui  fait  rougir  ina  gloi- 
re ,  fouffrez ,  Seigneur ,  que  fans  manquer 
au  refped  que  je  vous  dois ,  je  quitte 
un  Prince  qu'il  nem'eftplus  permis  d'é- 
couter. 

A  C£s  mots ,  elle  s'éloigna  d'Enrique 
avec  toute  la  précipitation  dont  elle  pour- 
voit être  capable  dans  l'état  où  elle  fe 
trouvoit.  Arrêtez  ,  Madame  ,  s'écria-t- 
il.  Ne  defefpérez  point  un  Prince  plus 
difpofé  à  renverfer  un  Trône  que  vous 
lui   reprochez   de  vous   avoir  préféré  , 
qu'à    répondre  à  l'attente  de  les    nou- 
veaux Sujets.  Ce   facri^fice  efl  préfente- 
ment inutile  ,  repartit  Blanche.  Il  falloir 
me  ravir    au    Connétable  ,  avant  que 
de  faire  éclater  des  tranfforts  fi  géné- 
reux  ;  puifque  je  ne  fuis  plus  libre  ,  il 
m'importe  peu  que  la  Sicile  foit réduite 
en  cendre  ,&  à  qui   vous   donniez  votre 
main.  Si  j'ai  eu  la  foiblelTede  laiiïerfur- 
prendre  mon  cœur, du  moins  j'aurai  la 
fermeté  d'en   écoutTer  les  mouvemcns  , 
6c  de  faire  voir  au  nouveau  Roi  de  Si- 
cile que  l'époufe    du  Connétable  n'eft 
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plus  l'Amante  du  Prince  Enrique.  En 
parlant  de  cette  forte ,  comme  elle  tou- 
choit  à  la  porte  du  parc  ,  elle  y  rentra 
brufquement  avec  Nifei  &  fermant  après 
elle  cette  porte ,  elle  laiiTa  le  Prince  acca- 
blé de  douleur.  Il  ne  pouvoit  revenir  du 
coup  que  Blanche  lui  avoit  porté  par  la 
nouvelle  de  Ion  mariage.  In  ufle  Blan- 
che !  s'écrioit-il ,  vous  avez  perdu  la  mé- 
moire de  notre  engagement?  Malgré  mes 
fermens  &  les  vôtres,  nous  fommes  fé- 
parés.  L'idée  que  jemecois  faite  depof- 
ieder  vos  charmes  n'étoit  donc  qu'une 
vaine  illufion  !  Ah  cruelle, que  j'achète 
chèrement  l'avantage  de  vous  avoir  fait 
aprouver  mon  amour  ! 

Alors  l'image  du  bonheur  de  Ton  Ri- 
val vint  s'offrir  à  fon  efprit  avec  toutes 
les  horreurs  de  la  jaloufie  ,  &  cette  paf- 
fion  prit  fur  lui  tant  d'empire  pendant 
quelques  momens ,  qu'il  fut  fur  le  point 
d'immoler  à  fon  relTentiment  le  Conné- 
table &  Siflfredi  même.  La  raifon  tou- 
tefois calma  peu  à  peu  la  violence  de  fes 
tranfports.  Cependant  l'impolTibilité  ou 
il  fe  voyoit  d'ôter  à  Blanche  les  impref- 
fions  qu'elle  avoit  de  fon  infidélité,  le 
mettoit  au  défefpoir.  Il  fe  tlattoit  de 
es  effacer  ,  s'il  pouvoit  Tentreten-  r  en  li- 
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berté.  Pour  y  parvenir  ,  il  jugea  qu'il 
falloit  éloigner  le  Connétable  ,  &  il  fe 
réfolut  à  le  taire  arrêter  comme  un  hom- 
me fufped  dans  les  conjondures  où  l'E- 
tat fe  trouvoit.  Il  en  donna  Tordre  au 
Capitaine  de  Tes  gardes  qui  fe  rendit  à 
Belmonte  ,  saflura  de  fa  perfonne  à  l'en- 
trée de  la  nuit,&  le  mena  au  Château 
de  Palerme. 

Cet  incident  répandit  à  Belmonte  la 
confternation.  Siffredi  partit  fur  le  champ 
pour  aller  répondre  au  Roi  de  l'inno- 
cence de  fon  gendre  ,&  lui  repréfenter 
les  fuites  fâcheufes  d'un  pareil  emprifon- 
nement.  Ce  Prince  qui  s'étoit  bien  atten- 
du à  cette  démarche  de  fon  Miniilre  , 
&  qui  vouloit  au  moins  fe  ménager  une 
libre  entrevue  avec  Blanche,  avant  que 
de  rélâcher  le  Connétable  ,  avoitexpref- 
fément  défendu  que  perfonne  lui  par- 
lât jufqu'au  lendemain  ;  mais  Leoneio  , 
malgré  cette  défenfe  ,  fitfi  bien  qu'il  en- 
tra dans  la  chambre  du  Roi: Seigneur  , 
dit-il  en  fe  prefentant  devant  lui  ,  s'il 
eft  permis  à  un  fujet  refpedueux  6c  fi- 
dèle de  fe  plaindre  de  fon  Maître  ,  je 
viens  me  plaindre  à  vous  de  vous  mê- 
me. Quel  crime  a  commis  mon  gendre? 
Votre  Majeflé  a-t-elle  bien  réfléchi  fur 
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Toprobre  éternel  dont  ell^  couvre  ma 
famille,  (Se  fur  les  fuites  d'un  emprifon- 
Bernent  qui  peut  aliéner  de  votre  fer- 
vice  les  perfonnes  qui  r^mpliifent  Içs 
poiles  de  l'Etat  les  plus  i  mportans  ?  J'ai 
des  avis  certains ,  répondit  le  Roi,  que 
îe  Connétable  à  des  intelligences  crimi- 
nelles avec  l'Infant  D.  Pedre.  Des  intel- 
ligences criminelles  ,  interrompit  avec 
furprife  Leontio  !  Ah  I  Seigneur  ,  ne  le 
croyez  pas.  L'on  abufe  votre  Majeflé. 
La  trahifon  n'eut  jamais  d'entrée  dans 
la  famille  de  Siflfiedi  ;  6c  il  fuffit  au  Con- 
nétable qu'il  ioit  mon  gendre  pour 
être  à  couvert  de  tout  foupçon.  Le 
Connétable  eft  innocent  ;  mais  des  vues 
fecrettes  vous  ont  porté  à  le  faire  ar- 
rêter. 

Puifque  vous  me  parlez  fi  ouverte- 
ment ,  répartit  le  Roi  ,  je  vais  vous  par- 
ler de  la  même  manière.  Vous  vous  plai- 
gnez de  l'emprifonnement  du  Connéta- 
ble: hé  ,n'ai-je  point  à  me  plaindre  de 
votre  cruauté  ?  G'eft  vous, barbare  Sif- 
fredi,  qui  m'avez  ravi  mon  repos ,  &  ré- 
duit par  vos  foins  officieux  à  envier  le 
fort  des  plus  vils  mortels.  C^r  ne  vouî 
flattez  pas  que  j'entre  dans  vos  idéei. 
Mon  mariage  avec  Confiance  eft  vaine- 
ment 
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ment  réfolu  . . .  Quoi  !  Seigneur  ,  inter- 
rompit en  frémiilant  Leontio  ,vouspoa- 
riez  ns  point  époufer  la  PrincefTe ,  après 
l'avoir  fiattée  de  cette  efpérance  aux  yeux 
de  tous  vos  Peuples  !  Si  je  trompe  leur 
attente ,  répliqua  le  Roy ,  ne  vous  en  pre- 
nez qu'à    vous.  Pourquoi    m'avez-vous 
mis  dans  la  nécefTué  de  leur  promettre 
ce  que  je  ne  pouvois  leur  accorder  ?  Qui 
vous  obligeoit  à  remplir  du  nom  de  Con- 
fiance un    billet  que  j'avois  fait  à  votre 
fille  ?  Vous    n'ignoriez  pas  mon  inten- 
tion. Falloit-il    tyrannifer    le  cœur  de 
Blanche ,  en  lui  faifant  époufer  un  hom- 
me qu'elle  n'aimoit  pas  ?  &  quel  droit 
avez-vous  fur  le  mien  pour  eu  difpofer 
en  faveur  d'une  Princefle  que  je  hais  ? 
Avez  vous  oublié  qu'elle  efl  fille  de  cette 
cruelle  xMathilde  ;  qui  foulant  aux  pieds 
les  droits  du  fan  g  6c  de  l'humanité,  fit 
expirer  mon  père  dans  les  rigueurs  d'une 
dure  captivité  ?  &  je  l'épouferois  !  Non  , 
Siflfredi.  Perdez  cette  elpérance.  Avant 
que  de  voir  allumer  le  flambeau  de  cet  af- 
freux hymen  ,  vous  verrez  toute  la  Si- 
cile en  flammes  5c  fes  filions  inondes  de 
fang. 

L'ai-je  bien  entendu  î  s'écria  Leon- 
tio. Ah  !  Seigneur  ,  que  me  faites-vous 
Tom€  IL  F 
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envifager  r  Quelles  terribles  menaces  ?' 
Mais  je  m'alarme  mal  à  propos ,  conti- 
nua-t-il  en  changeant  de  ton.  Vous  ché- 
rilTez  trop  vos  fujeis  ,  pour  leur  procu- 
rer une  h  trifle  dellinée.  Vous  ne  vous 
laiiTerez  point  furmonter    par  Tamour. 
Vous  ne  tetnirez  pas  vos  vertus  en  tom- 
bant dans  les  foiblenes  des  hommes  or- 
dinaires. Si  j'ai  donrc  ma  fille  au  Con- 
nétable ,  je  ne  l'ai  fait  ,  Seigneur ,  que 
pour  acquérir  à  votre  Majefté  un  fujec 
vaillant  qui  pût  apuyer  de  fon  bras  & 
de  l'armée  dont  il  dii'pofe  ,  vos  intérêts 
contre  ceux  du  Prince  Don  Pedre.  J'ai 
crû  qu'en  le  liant  à  ma  famille  par  des 
nœuds  fi  étroits...  Hé ,  ce  font  ces  noeuds , 
s'écria  le  Prince  Enrique  ,  ce  font  ces 
funefles  nœuds  qui  m'ont  perdu.  Cruel 
ami  ,  pourquoi  me    porter  un  coup  fi 
fenfible  ?  Vous  avois-je' chargé  de  mé- 
nager mes  intérêts  aux  dépens  de  mon 
cœur  ?  Que   re  m.e  laiifiez-vous  foute* 
nir  mes  droits  moi-même?  Manquai-je 
de  courage  pour  réduire   ceux  de  mes 
iujets  qui  voudront    s'y    opofer   ?  J'au- 
lois  bien  fçu   punir  le  Connétable  ,  s'il 
m'eût   défobéi.  Je  fçai  que  les   Rois  ne 
font  pas  des  tyrans,  que  le  bonheur  de 
leurs  Peuples    ell  leur  premier  devoir  *, 
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mais  doivenc-ils  être  les  efclaves  de  leurs 
fujets  ?  &  du  moment  que  le  Ciel  les  choi- 
iit  pour  gouverner  ,  perdent-ils  le  droit 
que  la  nature  accorde  à  tous  les  hom- 
mes de  difpofer  de  leurs  affedions  ?  Ah  î 
s'ils  n'en  peuvent  jouir  comme  les  der- 
niers des  mortels  ,  reprenez  ,  SiflTredi  , 
cette  fouveraine  puilfance  que  vous 
m'avez  voulu  aiTurer  aux  dépens  de  mon 
repos. 

Vous  ne  pouvez  ignorer  ,  Seigneur  , 
répliqua  le  Miniftre  ,  que  c'eft  au  ma- 
riage de  la  PrincelTe  que  le  feu  Roi 
votre  Oncle  attache  la  luccefîion  de  la 
Couronne.  Et  quel  droit  ,  repartit  Enri- 
que  ,  avoit-il  lui-même  d'établir  cette 
difpofition  ?  Avoit-il  reçu  cette  in  ligne 
loi  du  Roi  Charles  Ton  frère  ,  lorfqu'il 
lui  fucceda  ?  Deviez-vous  avoir  la  foi- 
blelfedevous  foumettreà  une  condition 
fi  injufte?  Pour  un  Grand  Chancelier  , 
vous  êtes  bien  mal  inftruit  de  nos  ufa- 
ges.  En  un  mot ,  quand  j'ai  promis  ma 
main  à  Confiance  ,  cet  engagement  n'a 
pas  été  volontaire.  Je  ne  pr-ctends  point 
tenir  mapromeiïe;  &  fi  D.  Pedre  fonde 
fur  mon  refus  l'elVérance  de  monter  au 
Trône  ,  fans  engager  les  peuples  dans 
un  démêlé  qui  coûceroic  trop  de  fan  g  , 

Fi) 
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l'épée  pourra  décider  entre  nous  qui  des 
deux  fera  le  plus  digne  de  régner.  Leon- 
tionofa  leprefler  davantage,  &  fe  con- 
tenta de  lui  demander  à  genoux  la  liber- 
té de  Ton  gendre  ;  ce  qu'il  obtint.  Al- 
lez, lui  dit  le  Roi  ,  retournez  à  Bèl- 
monte  ;  le  Connétable  vous  y  fuivra 
bien-tôt.  LeMiniflre  ibrtit ,  &  regagna 
Belmonte  ,  perfuadé  que  fon  gendre 
marcheroit  inceflamment  fur  fes  pas.  Il 
fetrompoit.  Enrique  vouloit  voir  Blan- 
che cette  nuit,  &  pour  cet  effet  il  remit 
au  lendemain  matin  l'élargiffement  de 
ion  époux. 

Pendant  ce  tems-là  le  Connétable 
faifoit  de  cruelles  réflexions.  Son  empri- 
ibnnement  lui  avoit  ouvert  les  yeux  fur 
la  véritable  caufe  de  fon  malheur.  11 
s'abandonna  tout  entier  à  fa  jaloufie,  & 
démentant  la  fidélité  qui  l'avoir  jufqu'a- 
lors  rendu  firecommandable  ,il  ne  ref- 
pira  plus  que  vengeance.  Comme  il  ju- 
geoitbienqueleKoi  ne  manqueroitpas 
cette  nuit ,  d'aller  trouver  Blanche  ,  pour 
les  furprendre  enfemble ,  il  pria  le  Gou- 
verneur du  Château  de  Palerme  de  le 
laiffer  fortir  deprifon  ,  l'afl^urant  qu'il  y 
rentreroit  lendemain  avant  le  jour.  Le 
Gouverneur  qui  lui  étoit  tout  dévoué  ,  y 
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confentit  d'autant  plus  facilement  ,  qu'il 
avoitdéja  fçu  que  Siffredi  avoit  obtenu 
fa  liberté,  &  même  il  lui  fit  donner  un 
cheval  pour  fe  rendre  à  Belmonte.  Le 
Connétable  y  étant  arrivé  attacha  fon 
cheval  à  un  arbre  ;  entradans  le  parc  par 
une  petite  porte  dont  il  avoit  la  clef  ,  ec 
fut  aifez  heureux  pour  fe  glifler  dans  le 
Château  ,  fans  rencontrer  perfonne.  Il 
gagna  Tapartcment  de  fa  femme  ,  &  fe 
cacha  dans  l'antichambre  derrière  un  pa- 
ravant  qu'il  y  trouva  fous  fa  main.  Il  fe 
propofoit  d'obferverde-làtout  ce  qui  fe 
pafferoit ,  6c  de  paroître  fubitement  dans 
la  chambre  de  Blanche  au  moindre  bruit 
qu'il  y  entendroit.  Il  en  vit  fortir  Nife 
qui  venoit  de  quitter  fa  MaîtrelTe  pour 
fe  retirer  dans  un  cabinet  où  elle  cou- 
choit. 

La  fille  de  Siffredi  qui  avoit  pénétré 
fans  peine  le  motif  de  l'emprifonnemenx 
de  fon  mari  ,  iugeoit  bien  qu'il  ne  re- 
viendroit  pas  cette  auit  à  Belmonte  , 
quoique  fon  père  lui  eut  dit  que  le  Roi 
l'avoit  afl'uré  que  le  Connétable  parti- 
roit  bien-tôt  après  lui.  Elle  ne  doutoic 
pas  qu'Enrique  ne  voulût  profiter  de  la 
conjondure  pour  la  voir  &  l'entretenir 
en  liberté.  Dans  cette  penfée  ,  elle  at- 
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tendoit  ce  Prince  pour  lui  reprocher 
Une  adion  qui  pouvoir  avoir  de  terribles 
fuites  pour  elle.  Eflfeâiivement ,  peu  de 
«"ems  après  la  retraite  de  Nife  ,  la  cou- 
lilTe  s'ouvrit  ,  &  le  Roi  vint  fe  jeiter 
aux  genoux  de  Blanche:  Madame  j^tuf 
dit-il  ,  ne  me  condamnez  point  fans 
m'entendre.  Si  j'ai  fait  emprifonner  le 
Connétable,  fongez  que  c'étoit  le  féal 
moyen  qui  me  refloit  pour  me  juftitier. 
N'imputez  donc  qu'à  vous  feule  cet  ar- 
tifice. Pourquoi  ce  matin  refufiez-vous 
de  m'entendre  ?  Hélas  î  demain  votre 
époux  fera  libre  ,  &  'e  ne  pourrai  plus 
vous  parler.  Ecoutez-moi  donc  pour  la 
dernière  fois.  Si  votre  père  rend  mon 
fort déplorabl? ,  accordez-moi  du  moins 
la  trifle  comblation  de  vous  aprendre 
quejeneme  fuis  point  attiré  ce  malheur 
par  mon  infidélité.  Si  j'ai  confirmé  à 
Confiance  le  don  de  ma  main  ,  c'ell  que 
jenepouvois  m'en  difpenfer  dans  la  fi- 
tuation  où  votre  père  avoit  réduit  les 
chofes.  Il  falloit  tromper  la  Princefie 
pour  vôtre  intérêt  &  pour  le  mien  ;  pour 
vous  aflfurer  la  Couronne  &  la  main 
de  votre  Amant.  Je  me  promettois  d'y 
réuffir.  J'avois  déjà  pris  des  mefures 
pour  rompre  ce:  engagement  ;  mais  you§ 
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avez  détruit  mon  ouvrage  ,  &  difpofant 
de  vous  trop  légèrement  ,  vous  avez 
préparé  une  éternelle  douleur  à  deux 
cœurs  qu'un  parfait  amour  auroit  rendu 
contens. 

Il  acheva  ce  difcours  avec  des  fignes 
fi  vifibles  d'un  véritable  défefpoir  ,  que 
Blanche  en  fut  touchée.  Elle  ne  douta 
plus  de  fon  innocence.  Elle  en  eut  d'a- 
bord delajoye.  Enfuite  le  fentin^ent  de 
fon  infortune  en  devint  plus  vif.  Ah  ! 
Seigneur  ,  dit-elle  au  Prince  ,  après  la 
difpofition  que  le  deilin  a  fait  de  nous, 
vous  me  caufez  une  peine  nouvelle  en 
m'aprenant  que  vous  n'étiez  pas  cou- 
pable. Qu'ai-je  fait ,  malheureufe  ?  Mon 
refîentimentm'a  féduite.  Je  me  fuis  crue 
abandonnée  ,  &  dans  mon  dépit  j'ai  re- 
<;u  la  main  du  Connétable  ,  que  mon 
père  m'a  prefentée.  J'ai  fait  le  crime  & 
mon  malheur.  Hélas,  dans  le  tems  que 
je  vous  accufois  de  me  tromper  ,  c'étoit 
donc  moi ,  trop  crédule  amante ,  qui  rom- 
pois  des  noeuds  que  j'avois  juré  de 
rendre  éternels  ?  Vengez- vous  ,  Sei- 
gneur, à  votre  tour.  Haïffez  l'ingrate 
Blanche  . . .  Oubliez  ...  Hé  ,  le  puis -je  , 
Madame  ,  interrompit  triflement  Enri- 
que  ?  Le  moyen  d'arracher  de  mon  cœur 
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one  pafTion  que   votre  injullice    même 
ne  fçauroit   éteindre.  Il    faut  pourtant 
vous  faire  cet  effort.  Seigneur,  reprit  en 
foupirant  la  fille  de  Siffredi. . .  Hé  î  ferez- 
vous  capable  de  cet  effort  vous-même  , 
répliqua  le  Roi  ?  Je  ne  me  promets  pas 
d'y  réufTir  ,  repartit-elle  ;  mais  je  n'é- 
pargnerai rien  pour  en  venir  à  bout.  Ah  ! 
cruelle ,  dit  le  Prince ,  vous  oublierez  fa- 
cilement Enrique ,  puifque  vous  pouvez 
en  former  le  delTein.    Quelle  efl   donc 
votre  penfée,  dit  Blanche  d'un  ton  plus 
ferme  ?  Vous  flâtez-vous  que  je  puiffe 
vous  permettre  de  continuer  à  me  ren- 
dre des  foins  ?  Non  ,  Seigneur.  Renon- 
cez à  cette  efpérance.  Si  je  n'étois  pas 
née  pour  être  Reine  ,  le  Ciel  ne  m'a  pas 
non  plus  formée  pour  écouter  un  amour 
illégitime.  Mon  époux  eft ,  cpmme  vous , 
Seigneur ,  delà  noble  Maifon  d'Anjou  , 
&  quand  ce  que  je  lui  dois  n'opoferoit 
pas  un  obftacle  infurmontable  a  vos  ga- 
lanteries ,  ma  gloire  m'empêcheroit  de 
les  rouflfrir.   Je  vous  conjure  de  vous  re- 
tirer. Il  ne  faut  plus  nous    voir.  Quelle 
barbarie  !  s'écria  le  Roi  :  Ah  !  Blanche  , 
cft-il  poffible  que  vous  me  traitiez  avec 
tant  de  rigueur  !  Ce  n'eft  donc  point  af- 
fez  ^our  m'accabler ,  que  vousfoyez  en- 
tre 
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tre  les  bras  du  Connétable  ?  Vous  vou- 
lez encore  m'incerdire  votre  vue  ,  la  feu- 
le confolation  qui  me  refte.  Fuyez  plu- 
tôt, répondit  la  fille  de  Siffredi  en  ver- 
fane  quelques  larmes.  La  vue  de  ce  qu'on 
a  tendrement  aimé  n'ed  plus  un  bien  , 
lorfqu'on  a  perdu  Tefpérance  de  le  pof- 
féder.  Adieu  ,  Seigneur  ,  fuyez-moi. 
Vous  devez  cet  effort  à  votre  gloire  &à 
ma  réputation.  Je  vous  le  demande  auf- 
fî  pour  mon  repos  ;  car  enfin  ,  quoique 
ma  vertu  ne  foit  point  alarmée  des  mou- 
vemens  de  mon  cœur ,  le  fouvenir  de 
votre  tendreffe  me  livre  des  combats  (î 
cruels  qu'il  m'en  coûte  trop  pour  les 
foutenir. 

Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant: 
de  vivacité  ,  qu'elle  renverfa  ,  fans  y 
penfer  ,  un  flambeau  qui  étoit  fur  une 
table  derrière  elle.  La  bougie  s'éteignit 
en  tombant.  Blanche  la  ramaffe  ,  &  pour 
la  rallumer ,  elle  ouvre  la  porte  de  l'an- 
tichambre ,&  gagne  le  cabinet  de  Ni- 
ce qui  n'étoit  pas  encore  couchée;  puis 
elle  revient  avec  de  la  lumière.  Le  Roi 
qui  attendoit  fon  retour  ,  ne  la  vit  pas 
plutôt  ,  qu'il  fe  remit  à  la  preffer  de 
fbuffrir  fon  attachement.  A  la  voix  do 
ce  Prince  ,  le  Connétable  ,  l'épée  à  la 
Tome  IL  G 
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main  ,  entra  brufquement  dans  la  cham- 
bre prefque  en  même  tems  que  fon 
époufe,  &  s'avançant  vers  Enriqueavec 
tout  le  relTentiment  que  la  rage  luiinfpi- 
roit  :  C'en  ed  trop  ,  tyran  ,  lui  cria-t-il  , 
ne  crois  pas  que  je  fois  aflez  lâche  pour 
endurer  l'affront  que  tu  fais  à  mon 
honneur.  Ah  î  traître  ,  lui  répondit  le 
Roi  ,  en  fe  mettant  en  défenfe  ,  ne  t'i- 
magine pas  toi-mêrae  pouvoir  impuné- 
ment exécuter  ton  deflein,  A  ces  mots  , 
ils  commencèrent  un  combat  qui  fut  trop 
vif  pour  durer  long-tems.  Le  Connéta- 
ble craignant  que  Sifiredi  &  fes  domet- 
tiques  n'accourulTent  trop  vite  aux  cris 
que  pouiïbit  Blanche  ,  &  ne  s'opofafTenc 
à  la  vengeance ,  ne  fe  ménagea  point.  Sa 
fureur  luiôta  le  jugemer.t.  Il  prit  fi  mal 
fes  mefures  ,  qu  il  s'enferra  lui-même 
dans  l'épée  de  ion  ennemi.  Elle  lui  en- 
tra dans  le  corps  jufqu'à  la  garde.  Il  tom- 
ba &  le  Roi  s'arrêta  dans  le  moment. 
La  Fille  de  Leontio  touchée  de  l'état 
où  elle  voyoit  fon  épcux  ,  &  furmontant 
la  répugnance  naturelle  qu'elle  avoit 
pour  lui ,  fe  ietta  à  terre  ,  &  s'empreifa  de 
le  fecourir.  Mais  ce  malheureux  époux 
étoit  trop  prévenu  contre  cUë  ,  pour  fe 
laiffer  attendrir  aux  témoignages  qu'elle 


DE  Santillame.  75 
lui  donnoic  de  fa  douleur  6c  de  fa  com- 
paiTion.  La  more  dont  il  featoit  les 
aproches,  ne  put  étouffer  les  tranl'ports 
de  fa  jaloufie.  Il  n'envifagea  dans  ces 
derniers  momensque  le  bonheur  de  foa 
rival  ,&  cette  id.éQ  lui  parue  fi  affreufe, 
que  rapellant  tout  ce  qui  lui  refloit  de 
force ,  il  leva  fon  épée  qu'il  tenoit  en- 
core ,  &  la  plongea  dans  le  fein  de 
Blanche  ;  Meurs ,  lui  dit-il ,  en  la  per- 
çant, meurs ,  inhdelle  époufe  ,  puilque 
les  nœuds  de  l'hymenée  n'ont  pu  me 
conferver  une  foi  que  tu  m'avois  jurée 
fur  les  Autels.  Et  toi  ,  poufuivit-il  , 
Enrique,  ne  t'aplaudis  point  de  ta  def- 
tinée.  Tu  ne  fçaurois  jouir  de  mon  mal- 
heur. Je  meurs  content.  En  achevant  de 
parler  de  cette  forte ,  il  expira ,  &  fon  vi- 
fage  tout  couvert  qu'il  étoit  des  om- 
bres de  la  mort  ,  avoit  encore  quelque 
chofe  de  fier  &  de  terrible.  Celui  de 
Blanche  offroit  un  fpedacle  bien  diffé- 
rent. Le  coup  qui  l'avoit  frapée  étoit 
mortel.  Elle  tomba  fur  le  corps  mourant 
de  fon  époux;  &  le  fang  de  l'innocente 
vidime  le  confondoit  avec  celui  de  fon 
meurtrier,  qui  avoit  fi  brufquement  exé- 
cuté fa  cruelle  réfolution  ,  que  le  Roi 
n*en  avoit  pu  prévenir  l'effet. 

G  ij 
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Ce  Prince  infortuné  fit  un  cri  ,  en 
voyant  tomber  Blanche  ;  &  plus  frapé 
qu'elle  du  coup  qui  l'arrachoit  à  la  vie  ^ 
il  fe  mit  en  devoir  de  lui  rendre  les  mê^ 
mes  foins  qu'elle  avoit  voulu  prendre  , 
&  dont  elle  avoit  été  û  mal  récompen^ 
fée.  Mais  elle  lui  dit  d'une  voix  mou- 
rante, Seigneur,  votre  peine  eft  inutile. 
Je  fuis  la  vidime  que  le  fort  impitoya- 
ble demandoit.  Piiiiïe-t-elle  apaifer  fa 
colère ,  &  aflurer  le  bonheur  de  votre  ré- 
gne. Comme  elle  achevoit  ces  paroles , 
Leontio  ,  attiré  par  les  cris  qu'elle  avoit 
pouiïes  arriva  dans  la  chambre  ;  &  fai- 
û  des  objets  qui  fe  préfentoient  à  ies 
yeux  ,  il  demeura  immobile.  Blanche  , 
fans  l'apercevoir  ,  continua  de  parler  au 
E-oi.  Adieu  ,  Prince ,  lui  dit-elle  ;  con- 
fervez  chèrement  ma  mémoire.  Ma  ten- 
drefleSc  mes  malheurs  vous  y  obligent. 
N'ayez  point  de  reflentiment  contre 
mon  père.  Ménagez  fes  jours  &  fa  dou- 
leur ,  &  rendez  juilice  à  fon  zèle.  Sur- 
tout ,  faites-lui  connoître  mon  innocence. 
Cefl  ce  que  je  vous  recommande  plus 
que  toute  autre  chofe.  Adieu  ,  mon  cher 
Enrique . . . ,  je  meurs , . ,  recevez  mon 
dernier  foupir. 
A  ces  mots ,  elle  mourut.  Le  Roi  gardzi, 
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quelque  tems  un  morne  filence.  Enfuice 
il  dit  à  SiffreJi  qui  paroifToit  dans  un  ac- 
cablement mortel  :  Voyez  ,  Leontio,con- 
templez  votre  ouvrage*  Confiderez  dans 
ce  tragique  événement  le  fruit  de  vos 
foins  officieux  &  de  votre  zèle  pour  moi. 
Le  Vieillard  ne  répondit  rien  ,  tant  il 
étoit  pénétré  de  douleur.  Mais  pourquoi 
m'arrêtera  décrire  des  chofes  qu'aucuns 
term.es  ne  peuvent  exprimer  ?  11  fuffit  de 
dire  qu'ils  firent  l'un  &  l'autre  les  plain- 
tes du  monde  les  plus  touchantes  ,  dès 
que  leur  affliction  leur  permit  de  faire 
éclater  leurs  mouvemens. 

Le  Roi  conferva  toute  fa  vie  un  ten- 
dre fouvenir  de  fon  amante.  Il  ne  put  fe 
réfouireà  époufer  Confiance.  L'Infant 
Don  Pedre  fe  joignit  à  cette  PrincefTe ,  & 
tous  deux  ils  n'épargnèrent  rien  pour 
faire  valoir  la  difpofition  du  Teflamenc 
de  Roger:  mais  ils  furent  enfin  obligés 
de  céder  au  Prince  Enrique ,  qui  vint  à 
bout  de  fes  ennemis.  Pour  Silfredi  ,  le 
chagrin  qu'il  eut  d'avoir  caufé  tant  de 
malheurs  ,  le  détacha  du  monde ,  6c  lui 
rendit  infuportable  le  féjour  de  fa  Pa- 
trie. Il  abandonna  la  Sicile  ;  &  palTant 
en  Efpagne  avec  Porcie  ,1a  fille  qui  lui 
refioit, il  acheta   ce  Château.  Il   vécue 
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ici  près  de  quinze  années ,  après  la  mort 
de  Blanche  ,&  il  eut  avant  que  de  mou- 
rir la  confolation  de  marier  Porcie.  Elle 
époufa  Don  Jérôme  de  Silva  ,  &  je  fuis 
l'unique  fruit  de  cejmariage.  Voilà  ,  pour- 
fuivit  la  veuve  de  Don  Pedro  de  Pina- 
rés  ,  l'hilioire  de  ma  famille ,  &  un  fi- 
dèle récit  des  malheurs  qui  font  repré- 
fentcs  dans  ce  tableau  ,  que  Leontiomon 
ayeul  fit  faire  pour  laiiïer  à  fa  poflérité 
un  monument  de  cette  funefle  aventure. 


CHAPITRE  V. 

De  ce  que  fit  Aurore  de  Gufman ,  lorf- 
qu'elle  fut  à  Salamanque, 

O  Rti z ,  fes  compagnes  6c  moi ,  après 
avoir  entendu  cette  hifloire  ,  nous 
fortîmes  de  la  Sale ,  où  nous  laiffâmes 
Auroie  avec  Elvire.  Elles  y  palTerent  le 
re/le  de  la  journée  à  s'entretenir.  Elles 
ne  ç'ennuyoient  point  l'une  avec  l'autre  , 
&  le  lendemain  quand  nous  partîmes, 
elles  eurent  autant  de  peine  à  fe  quitter  , 
que  deux  amies  qui  fe  font  fait  une  douce 
habitude  de  vivre  enfemble. 

Enfin  ,nous  arrivâmes  fans  accident  à 
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Salamânque.  Nous  y  louâmes  d'abord 
une  Maifon  toute  meublée  ;  &  la  Dame 
Ortiz  ainfi  que  nous  en  étions  conve- 
nus ,  prit  le  nom  de  Dona  Kimena  de 
Gufman.  Elle  avoit  été  trop  long-tems 
Duègne  ,  pour  n'être  pas  une  bonne 
adrice.  Elle  fortit  un  matin  avec  Aurore , 
une  femme  de  chambre  &  un  valet ,  &  fe 
rendit  à  un  Hôtel  garni ,  où  nous  avions 
apris  que  Pacheco  logeoit  ordinaire- 
ment. Elle  demanda  s'il  y  avoit  quelque 
apartement  à  louer.  On  lui  répondit 
qu'oui  ,  <5c  on  lui  en  montra  un  alTez 
propre ,  qu'elle  arrêta.  Elle  donna  même 
de  l'argent  d'avance  à  l'HôtefTe  ,  en  lui 
difant  que  c'étoic  pour  Un  de  (es  neveux  , 
qui  venoit  de  Tolède  étudier  à  Sala- 
manque,  &  qui  devoit  arriver  ce  jeur- 
là. 

La  Duègne  &  ma  maîtrefle  ,  après  s'ê- 
tre alTurées  de  ce  logement  ,  revinrent 
fur  leurs  pas  ,  &  la  belle  Aurore  fans  per- 
dre de  tems  ,  fe  traveilit  en  Cavalier  : 
elle  couvrit  fes  cheveux  noirs  d'une  fauffe 
chevelure  blonde  ,  fe  teignit  les  fourcils 
de  la  même  couleur ,  &  s'ajufla  de  forte 
qu'elle  pouvoit  fort  bien  pafTer  pour  un 
jeune  Seigneur.  Elle  avoit  l'adion  libre 
&  aiféc ,  &  à  la  réferve  de  fon  vifage ,  qui 
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étoicun  peu  trop  beau  pour  un  homme  ; 
Tien  ne  trahififoit  Ton  déguifement.  La 
fuivante  qui  devoit  lui  fervir  de  Page 
s'habilla  auffi  ,  &  nous  n'apréhendions 
point  qu*elle  fît   mal   fon  perfonnagc  : 
outre  qu'elle  n'étoit  pas  des  plus  jolies  , 
elle  avoit  un  petit  air  effronté  qui  con- 
venoit  fort  à  fon  rôle.  L'après-dinée,ces 
deux  Adrices  fe  trouvant  en  état  de  pa- 
roître  fur  la  Scène ,  c'eil-à-dire  dans  l'hô- 
tel garni ,  j'en  pris  le  chemin  avec  elles. 
Nous  y  allâmes  tous  trois  en  carrofle  ,  & 
nous  y  portâmes  toutes  les  hardes  dont 
Tious  avions  befoin, 

L'HôtefTe  ,apellée  Bernarda  Rami- 
rez ,  nous  reçut  avec  beaucoup  de  civi- 
lité ,  Se  nous  conduifit  à  notre   aparte- 
ment  ,  où  nous  commençâmes  à  l'entre- 
tenir. Nous  convînmes  de  la  nourriture 
qu'elle  auroit  foin    de    nous  fournir  ,  & 
de  ce  que  nous  lui  donnerions  pour  cela 
tous  les  mois.  Nous  lui  demandâmes  en- 
fuice  fi  elle  avoit  bien  des  Penfioanaires. 
Je  n'en  ai  pas  préfentement  ,  nous  ré- 
pondit-elle ;  je  n'en  manquerois  point  , 
fi  j'étois  d'humeur  à  prendre  toutes  fortes 
de  perfonnes  ;  mais  je  ne  veux  que    de 
jeunes  Seigneurs.  J'en  attends  ce  foir  un 
qui  vient  de  Madrid  achever  ici  fes  étu- 
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des.  C'eft  Don  Luis  Pacheco.  Un  Cava- 
lier de  20  ans  tout  au  plus.  Si  vous  ne  le 
connoiiïez  pas    perfonnellernent  ,  vous 
pouvez  en  avoir  entendu  parler.  Non  , 
dit  Aurore ,  je  n'ignore  pas  qu'il  efl  d'une 
illuflre  famille  *,  mais  je  ne  fçai  quel  hom- 
me c'eft ,  &  vous  me  ferez  plaifir  de  me 
l'aprendre  ,  puifque  je   dois  demeurer 
avec  lui.  Seigneur ,  reprit  rHôteiTe,en  re- 
gardant ce  faux  Cavalier ,  c'efl  une  figure 
toute  brillante  :  il  eft  fait  à  peu  près  com- 
me vous.    Ah  que  vous  ferez  bien  en- 
femble  l'un  &  l'autre  îPar  Saint  Jacques , 
je  pourrai  me  vanter  d'avoir  chez   moi 
les  deux  plus  gentils  Seigneurs  d'Efpa- 
gne.  Ce  Don  Luis ,  répliqua   ma  Maî- 
irefle  ,  a  fans  doute   en  ce   pays-ci    de 
bonnes  fortunes  ?  Oh  !  je  vous  en  aiïure , 
repartit  la  vieille  ;  c'efl  un  vert  Galant , 
fur  ma  paroles.  Il  n'a  qu'à  fe  montrer 
pour    faire  des  conquêtes.  Il  a  charmé 
entr'autres  une  Dame  qui  a  de  la  jeu- 
neffe&dela  beauté. On  la  nomme I fa- 
belle.  C'ell  la  fille  d'un  vieux  Douleur  en 
Droit.  Elle  efl  fi  entêtée  qu'elle  en  per- 
dra l'efprit  aiïurément.  Hé ,  dites-.moi  , 
ma  bonne ,  interrompit  Aurore  avec  pré- 
cipitation ,  e(l-il  de  fon  côté  fort  amou- 
reux d'elle  .P  II  l'aimoit ,  répondit  Ber- 
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nardaRamirez  ,  avant  fon  départ  pour 
Madrid  ;  mais  je  ne  rçai  s'il  Faime  en- 
core ,  car  il  eil  un  peu  fujet  à  caution. 
Il  court  de  femme  en  femme  ,  comme 
tous  les  jeunes  Cavaliers  ont  coutume 
de  faire. 

La  bonne  veuve  n'avoit  pas  achevé 
déparier,  que  nous  entendîmes  du  bruit 
dans  la  cour.  Nous  regardâmes  auffi-tôt 
par  la  fenêtre,  &  nous  aperçûmes  deux 
hommes  qui  defcendoient  de  cheval. 
C'étoit  Don  Luis  Pacheco  lui-même  , 
qui  arrivoit  de  Madrid  ,  avec  un  valet 
de  chambre.  La  vieille  nous  quitta 
pour  aller  le  recevoir  ,  &  ma  Maîtrelfe 
îe  difpofa  ,  non  fans  émotion  ,  à  jouer  le 
rôle  de  Don  Félix.  Nous  vîmes  bien-tôt 
entrer  dans  notre  apartement  Don  Luis, 
encore  tout  botté  :  Je  viens  d'apren- 
dre  ,  dit-il  en  faluant  Aurore  ,  qu'un 
jeuRe  Seigneur  Tolédan  eft  logé  dans 
cet  Hôtel.  Il  veut  bien  que  je  lui  té- 
moigne la  joie  que  j'ai  de  loger  avec 
lui.  Pendant  que  ma  Maîtrefle  répon- 
doit  à  ce  compliment  ,  Pacheco  me  pa- 
rut furpris  de  trouver  un  Cavalier  fi  ai- 
mable. AufTi  ne  put-il  s'empêcher  de  lui 
dire  qu'il  n'en  avoir  jamais  vu  de  ii  beau , 
ni  de  fi  bien  fait.  Après   force  difcours 
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pleins  de  politefle  de  part  &  d'autre  , 
Don  Luis  fe  retira  dans  Tapartement 
qui  lui  étoit  defliné. 

Tandis  qu'il  y  faifoit  ôter  fes  bottes  , 
&  changeoit  d'habit  <5c  de  linge  ,  une 
efpéce  de  Page  qui  le  cherchoit  pour  lui 
rendre  une  lettre,  rencontra  par  hafard 
Aurore  fur  l'efcalier.  îl  la  prit  pour  Don 
Luis  ;  &  lui  remettant  le  billet  dont  il 
étoit  chargé  :  Tenez  ,  Seigneur  Cava- 
lier ,  lui  dit-il  ,  quoique  je  ne  connoiiïe 
pas  le  Seigneur  Pacheco,je  ne  crois  pas 
avoir  befoin  de  vous  demander  fi  vous 
l'êtes.  Sur  le  portrait  qu'on  m'a  fait  de 
ce  Seigneur ,  je  fuis  perfuadé  que  je  ne 
me  trompe  point.  Non  ,  mon  ami , répon- 
dit ma  MaîtrefTe  avec  une  préfence  d'ef- 
prit  admirable;  vous  ne  vous  trompez 
pas  afTurément.  Vous  vous  acquittez  de 
vos  commiiTions  à  merveilles.  Vous  avez 
fort  bien  deviné  que  je  fuis  Don  Luis  Fa* 
checo.  Allez  ,  j'aurai  foin  de  faire  tenir 
maréponfe.  Le  Page  difrarut,  &  Au- 
rore s'enfermant  avec  fa  fuivante  &  moi , 
ouvrit  la  Lettre,  &  nous  lut  ces  paro- 
les :  Je  viens  d'aprendre  que  vous  (tes 
à  Salamanque .  Avec  quelle  joie  j^ ai  reçu 
cette  nouvelle  !  J'en  ai penfe  devenir  folle. 
Mais  aimci-vous  encore  Ijahelk  ï  Hdte^* 
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Vous  de  rajjlirer  que  vous  n'ave^  point 
change.  Je  crois  qu'elle  mourra  de  plaijir 
Ji  elle  vous  retrouve  fidèle* 

Le  billet  efl:  paffionné  ,  dit  Aurore  ; 
il  marque  une  ame  bien  éprife.  Cette 
Dame  efl  une  rivale  qui  doit  m'alarmer. 
Il  faut  que  je  n'épargne  rien  pour  en 
détacher  Don  Luis,  6c  pour  empêcher 
même  qu'il  ne  la  revoye.  L'entreprife  , 
je  l'avoue  ,  efl  difficile.  Cependant  je  ne 
défefpére  [as d'en  venir  à  bout.  MaMaî- 
trefle  fe  mit  à  rêver  là-delïus  ;  &  un 
moment  après ,  elle  ajouta  :  Je  vous  les 
garantis  brouillés  en  moins  de  vingt* 
quatre  heures.  En  effet  ,  Pacheco  s'é- 
tant  un  peu  repofé  dans  fon  aparté- 
ment  ,  vint  nous  retrouver  dans  le  nô- 
tre ,  &  renoua  l'entretien  avec  Aurore 
avant  le  fouper.  Seigneur  Cavalier  ,  lui 
dit-il  en  plaifantant ,  je  crois  que  les  ma- 
ris &  les  amans  ne  doivent  pas  fe  ré- 
jouijf  de  votre  arrivée  à  Salamanque  ; 
vous  allez  leur  caufer  de  l'inquiétude. 
Pour  moi ,  je  tremble  pour  mes  conquê- 
tes. Ecoutez  ,  lui  répondit  ma  maîtrelîe 
fur  le  même  ton  ,  votre  crainte  n'efl  pas 
mal  fondée.  Don  Félix  de  Mendoce  efl 
un  peu  redoutable  ,  je  vous  en  avertis.  Je 
fuis  déjà  venu  dans  ce  Pays-ci.    Je  fçai 
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que  les  femmes  n'y  font  pas  infenfibles. 
Quelle  preuve  en  avez-vous ,  interrom* 
pic  D.  Luis  avec  vivacitéPUne  preuve  dé- 
xnonftrative,  répartie  la  fille  de  D.  Vin-^ 
cent.  Il  y  a  un  mois  que  ]s  palfai  par  cette 
Ville,  Je  m'y  arrêtai  huit  jours  ,  6c  je 
vous  dirai  confidemmenc  que  j'enflam- 
mai la  fille  d'un  vieux  Dodeur  en  Droit, 
Je   m'aperçus    à    ces  paroles   ,   que 
Don  Lui§  fe  trpubla,    Peut-on  fans  in- 
difcrétion  reprit-il  ,  vous  demander  le 
nom  de  la  Dame  ?  Comment  ,  fans  ijn- 
difcrétion  ,  s'écria  le  faux  Don  Félix  ? 
Pourquoi  vous  ferois-je.un  Myftere  de  ce? 
la  ?  Me  croyez-vous  plus  difcrep  que  les 
autres  Seigneurs  de  mon  âge  ?  Ne  me  fai- 
tes point  cette  injuflice-là,  D'ailleurs   , 
l'objet ,  entre  nous ,  ne  mérite  pas  tanc 
de  ménagement  ,  ce  n'efl  qu'unç  petite 
Bourgeoife.Vous  fçavez  biçn  qii'un  hom- 
mç  de  qualité  ne  ^'occupe  pas  férieufe- 
ment  d'upe  grifette  ,  &  qu'il  croit  même 
lui  faire  honneur  en  la  déshonorant.  Je 
vous  aprendrai    donc   fans  fj^çon  que  la 
fille  du  Dodeur  fe  nomme  Ifabelle.  Ec 
le  Doû^ur  ^  interrompit  impatiemment 
Pacheco   ,  >*apelleroit-il    le    Seigneur 
Murcia  de  la  Llana  ?   Jullement  ,  ré- 
pliqua ma  Maîtreffe.  Vpici  une   Lettre 
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qu'elle  m'a  fait  tenir  tout  à  Theure.  Lifez- 
la ,  &  vous  verrez  {i  la  Dame  me  veut 
du  bien.  D.  Luis  jetta  les  yeux  fur  le  bil- 
let ;  ÔL  reconnoiflant  l'écriture ,  il  demeu- 
ra confus  &  interdit.  Que  vois-je  ,pour- 
fuivit  alors  Aurore  ,  d'un  air  étonné  ? 
Vous  changez  de  couleur.  Je  crois ,  Dieu 
me  pardonne  ,  que  vous  prenez  intérêt  à 
cette  perfonne  !  Ah  I  que  je  me  veux  de 
mal  de  vous  avoir  parlé  avec  tant  de 
franchife  î 

Je  vous  en  fçai  très-bon  gré ,  moi  , 
dit  Don  Luis  avec  un  tranf[iorc  mêlé  de 
dépit  &  de  colère.  La  perfide!  la  vola- 
ge î  Don  Félix  ,  que  ne  vous  dois-je 
point  ?  Vous  me  tirez  d'une  erreur  que 
j'aurois  peut-être  confervée  encore  long- 
tems.  Je  m'imaginois  être  aim.é  ;  que  dis- 
je,  aimé  f  Je  croyois  être  adoré  d'Labelle. 
J'avois  quelque  eftime  pour  cette  créa- 
ture-là ,  «Se  je  vois  bien  que  ce  n'efl 
qu'une  coquette  digne  de  tout  mon  mé- 
pris. J'aprouve  vocre  relTentiment  ,  dit 
Aurore  ,  en  marquant  à  fon  tour  de  l'in- 
dignation. La  fille  d'un  Dodeur  en  Droit 
devroit  bien  fe  contenter  d'avoir  pour 
amant  un  jeune  Seigneur  auflî  aimable 
que  vous  l'êtes.  Je  ne  puis  excufer  fou 
inconfiance  ;  (Se  bien  loin  d'agréer  le  fa.- 
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crifice  qu'elle  me  fait  de  vous ,  je  pré- 
tends pour  la  punir,  dédaigner  défor- 
mais fes  bontés.  Pour  moi, reprit  Pa- 
checo  ,  je  nç  la  reverrai  de  ma  vie, 
C'efl  la  feule  vengeance  que  j'en  dois 
tirer.  Vous  avez  raifon ,  s'écria  le  faux 
Mendoce.  Néanmoins  pour  lui  faire 
connoître  jufqu'à  quel  point  nous  la 
méprifons  tous  deux  ,je  fuis  d'avis  que 
nous  lui  écrivions  chacun  un  billet  inful- 
tant.  J'en  ferai  un  paquet  que  je  lui  en- 
verrai pour  réponfe  à  fa  Lettre.  Mais 
avant  que  nous  en  venions  à  cette  extré- 
mité ,  confultez  votre  cœur  ;  le  fentez- 
vous  affez  détaché  de  votre  infidelle pour 
ne  craindre  pas  de  vous  repentir  un  jour 
de  lui  avoir  rompu  en  vifiere  ?  Non  , 
non  ,  interrompit  Don  Luis  ,  je  n'aurai 
jamais  cette  foibleffe ,  &  je  confens  que 
pour  mortifier  l'ingrate  ,  nous  faffions 
ce  que  vous  me  propofez. 

AufTi-tôt  j'allai  chercher  du  papier  & 
de  l'encre  ,  &  ils  fe  mirent  à  compofer 
l'un  ôc  l'autre  des  billets  fort  obligeans 
pour  la  fille  du  Dodeur  Murcia  de  la 
Llana.  Pacheco  fur-tout  ne  pouvoit  trou?- 
ver  des  termes  aflez  forts  à  Ion  gré  pour 
exprimer  fes  fentimens  ,  &  il  déchira 
cinq  ou  lix  Lettres  commencées ,  parce 
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qu'elles  ne  lui  parurent  pas  aflez  dures. 
Il  en  fit  pourtant  une  dont  il  fut  con- 
tent ,  &  dont  il  avoit  fujet  de  l'être. 
Elle  contenoit  ces  paroles  :  Aprene^  à 
vous  connoître  ,  ma  Reine  ,  &  n'aytif^ 
plus  la  -vanité  de  croire  que  je  vous  aime» 
Il  faut  un  autre  mérite  qne  le  vôtre  pour 
m' attacher  y  vous  n'êtes  pas  même  ajfe^ 
agréable  pour  m' amufer  quelques  momens , 
Vous  n'êtes  propre  qu'à  faire  V amufement 
des  derniers  Ecoliers  de  TUniverfité. 
Il  écrivit  donc  ce  billet  gracieux  ;  & 
lorfqu' Aurore  eut  achevé  le  fien  ,  qui 
n'étoit  gueres  moins  offenfant  ,  elle  les 
cacheta  tous  deux  ,  y  mit  une  envelope 
&  me  donnant  la  paquet  :  Tiens,  Gil 
Blas  ,  me  dit-elle,  fais  enforte  qu'Ifa. 
belle  reçoive  ce  la  ce  foir.  Tu  m'entends 
bien  ,  ajoûta-t-ellç  ,  en  me  faifant  des 
yeux  un  figne  que  je  compris  parfaite- 
ment. Oui  ,  Seigneur  ,  lui  répondis-je  , 
vous  ferez  fervi  comme  vous  le  fou^ 
haitez. 

Je  iortis  en  même-tems  ,  &  quand 
je  fus  dans  la  rue,  je  me  dis  :  Oh  ça  , 
Monfieur  Gil  Blas  ,on  met  votre  génie 
à  l'épreuve.  Vous  faites  donc  le  valet 
dans  cette  Comédie  ?  Hé  bien  ,  mon 
^mi ,  montrez  que  vous  avez  allez  d'ef- 

prie 
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prît  peur  remplir  un  rôle  qui  en  detnau- 
de  beaucoup.  Le  Seigneur   Don    Fclix 
s'efl contenté  de  vous  faire  un  figne.  Il 
compte  ,  comme  vous  voyez ,  fur  votre 
intelligence.  A-t-il  tort  r  Non.  Je  con- 
çois ce  qu'il  attend  de  moi.  Il   veut  que 
je  fafle  tenir  feulement  le  Billet  de  Don 
Luis.  C'eft    ce  que  fignifie  ce  figne-là. 
Rien  n'efl   plus    intelligible.   Perfuadé 
que  je  ne  me  trompois  pas  ,  je   ne  ba- 
lançai point  à  défaire  le  paquet.  Je  ti- 
rai la  lettre  dePacheco,  &  je  la  portai 
chez  le  Dodeur  Murcia  ,  dont  j'eus  bien- 
tôt apris  la   demeure.  Je  trouvai  à  la 
porte  defamaifon  le  petit  page  qui  étoit 
venu  à  l'hôtel  garni  :  Frère ,  lui  dis-je  ,  ne 
feriez-vous  point  par  hazard  domeilique 
delà  fîUede  Monfieur  le   Dodeur  Mur- 
eia  ?  Il  me  répondit  qu'oui ,  d'un  air  qui 
marquoit  alTez  qu'il  étoit  dans  l'habitude 
de  porter  Ôc  de  recevoir  des  lettres  ga- 
lantes. Vous  avez  ,  lui  repliquai-;e  ,  la 
phifionomiefi  officieufe  ,que  j'ofe  vous 
prier  de  rendre  ce  billet  doux  à   votre 
maîtreflTe. 

Le  petit  page  me  demanda  de  quelle 

part  je  l'aportois  ,  &  je   ne  lui   eus  pas 

fi-tôt  réparti   que  c'étoit  de  celle  de  Don 

LuisPacheco,  qu'il  me  dit  :  Cela  étant , 

Tome  IL  H 
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iuivez-moi.  J'ai  ordre  de  vous  faire  en- 
trer. Ifabelle  veut  vous    entretenir.     Je 
melaiflai  introduire  dans  un   cabinet  , 
où  |e  ne  tardai  guère  à  voir  paroître  la 
Segnora.  Je  fus  frapé  de  la    beauté  de 
fon  vifage.  Je    n'ai  point  vu  de    traits 
plus  délicats.  Elle  avoit  un  air  mignon 
&  enfantin,  mais  cela  n'empêchoit  pas 
que  depuis  trente  bonnes  années  pour  le 
moins  elle  ne  marchât  fans  lifiere  :  Mon 
ami,  me  dit-elle  d'un  air  riant  ,  apar- 
tenez-vous  à  Don  Luis  Pacheco  :  je  lui 
répondis  que  j'étois  fon  Valet  de  cham- 
bre depuis  trois   femaines.  Enfuite   ,  je 
lui  remis  le  billet  fatal  dont  j'étois  char- 
gé. Elle  le  relut  deux  ou  trois    fois.  II 
fembloit  qu'elle  fe  d«fiât   du  raport  de 
fes  yeux.  Effedivement ,  elle  ne  s'atten- 
doit  à  rien  moins  qu'à  une  pareille  ré- 
ponfe.  Elle  éleva  fes  regards  vers  le  Ciel, 
fe  mordit  les  lèvres  ,  &  pendant  quel- 
que tems  fa  contenance   rendit  témoi- 
gnage des  peines  de  fon  cœur.   Puis  tout 
à  coup  m'adreffant  la  parole  :  Mon  ami  , 
me  dit-elle  ,  Don  Luis   efl-il    devenu 
fou  depuis  notre  féparation  ?  Je  ne  com- 
prends   rien    à  fon  procédé.    Aprenez- 
moi   ,  fî  vous  le    fçavez  ,   pourquoi  il 
Jn 'écrit  fi  galamment.  Quel  démon  peut 
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Tagiter  ?  S'il  veut  rompre  avec  moi ,  ne 
fçauroic-il  le  faire  fans  m'outrager  par 
des  lettres  fi  brutales  ? 

Madame  ,  lui  dis-je  en  affedant  un 
air  plein  de  fincéricé  ,  mon  maître  a 
tort  afllirément.  Mais  il  a  été  en  quel- 
que façon  forcé  de  le  faire.  Si  vous  me 
promettiez  de  garder  le  fccrct ,  je  vous 
découvrirois  tout  le  Myflére.  Je  vous  le 
promets  ,  interrompit-elle  avec  précis 
pitation.Ne  craignez  point  que  je  vous 
commette.  Expliquez-vous  hardiment. 
Hé  bien  ,  repris-je ,  voici  le  fait  en  deux 
mors  :  Un  moment  après  votre  lettre 
reçue,  il  eft  entré  dans  notre  hôtel  une 
Dame  couverte  d'une  mante  des  plus 
épaiifes.  Elle  a  demandé  le  Seigneur  Pa- 
checo  ,  lui  a  parlé  quelque  tems  en  par- 
ticulier ,  &  fur  la  fin  de  la  converfation 
j'ai  entendu  qu'elle  lui  a  dit  :  Vous  me 
jurez  que  vous  ne  la  reverrez  jamais. 
Ce  n'elt  pas  tout.  Il  faut  pour  ma  fa- 
tisfadion  ,  que  vous  lui  écriviez  tout  à 
l'heure  un  billet  que  je  vais  vous  dider. 
J'exige  cela  de  vous.  Don  Luis  a  faic 
ce  qu'elle  défiroit  ;  puis  me  mettant  le  pa- 
pier entre  les  mains:  Informe- toi  ,  m'a- 
t-il  dit  ,  oa  demeure  le  Docteur  Mur- 

Hij 
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cia   de  la  Llana  ,  &  fais  adroitemenc 
tenir  ce  poulec  à  fa  fille  Ifabelle. 

Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  pour- 
luivis-je  ,que  cette  lettre  défobligeante 
eil  l'ouvrage  d'une  rivale  ,  &  que  par 
conféquent  mon  maître  n'efl  pas  fi  cou- 
pable. O  Ciel  ,  s'écria-t-elle  ,  il  l'efl 
encore  plus  que  je  ne  penfois.  Son  in- 
iidélité  m'offenfe  plus  que  les  mots  pi- 
-quans  que  fa  main  a  tracés.  Ah  l'infi- 
dèle !  il  a  pu  former  d'autres  nœuds . . . 
Mais  ajoûta-t-elle  en  prenant  un  air 
lier  ,  qu'il  s'abandonne  fans  contrainte 
à  fon  nouvel  amour.  Je  ne  prétends 
point  le  traverfer.  Dites-lui  ,  je  vous 
prie ,  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  m'in- 
îulter,  pour  m'obligeràlaiflTer  le  champ 
libre  à  ma  rivale  ,  &  que  je  méprife 
trop  un  ama»nt  volage  ,  pour  avoir  la 
moindre  envie  de  le  rapeller.  A  ce  dif- 
€Ours,elle  me  congédia  ,  &  fe  retira 
fort  irritée  contre  Don  Luis. 

Je  fortis  de  chez  le  Dodeur  Murcia 
de  la  Llana  fort  fatisfait  de  moi  ,  &  je 
compris  quefije  voulois  me  mettre  dans 
iegénie,  je  deviendrois  un  habile  four- 
be. Je  m'en  retournai  à  notre  hôtel,  où 
je  trouvai  les  Seigneurs  Mendoce  &  Pa- 
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checo  qui  foupoient  enlemble ,  ôc  s'entre- 
tenoient  comme  s'ils  fe  fuiTent  connus  de 
longue  main.  Aurore  s'aperçut  à  mon 
air  content,  que  je  ne  m'étois  point  mal 
acquitté  de  ma  commifTion.  Te  voilà 
donc  de  retour  ,  Gil  Blas ,  me  dit-elle  , 
rends-nous  compte  de  ton  meJage.  Il 
fallut  encore  payer  d'efprit.  Je  dis  que 
j'avois  donné  le  paquet  en  main  propre , 
Se  qu'Ifabelle ,  après  avoir  lu  les  deux  bil- 
lets doux  qu'il  contenoit  ,  au  lieu  d'en 
paroître  déconcertée  ,s'étoit  mife  à  rire 
comme  une  folle  ,  en  difant  :  Par  ma 
foi ,  les  jeunes.  Seigneurs  ont  unj  joli  ilile. 
Il  faut  avouer  que  les  autres  perfonnes 
n'écrivent  pas  fi  agréablement.  C'eft  fort 
bien  fe  tirer  d'embarras ,  s'écria  ma  maî- 
trefle  ;  &  voilà  certainement  une  coquet- 
te des  plus  confommées  dans  fon  art. 
Pour  moi  ,  dit  Don  Luis  ,  je  ne  recon- 
nois  point  Ifabelleà  ces  traits-là.  Il  faut 
qu'elle  ait  changé  de  caradére  pendant 
mon  abfence.  J'aurois  jugé  d'elle  auÏÏî 
tout  autrement,  reprit  Aurore.  Conve- 
nons qu'il  y  a  des  femmes  qui  içavenc 
prendre  toutes  fortes  de  formes.  J'en  ai 
aimé  une  de  celles-là  ,  ôc  j'en  ai  été  long- 
temsladupe.  Gil  Blas  vous  le  dira;  elle 
avoitun  air  de  fageffe  à  tromper  toi^teU 
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terre.  Il  efl:  vrai ,  dis-je ,  en  me  mêlant  à 
la  converfation  ,  que  c'étoit  un  minois  à 
piper  les  plus  fins.  J'y  aurois  moi-même 
été  attrapé. 

Le  faux  Mendoce  Se  Pacîieco  firent  de 
grands  éclats  de  rire  ,  en  m'entendant 
parler  ainfi  ,&  loin  de  trouver  mauvais 
que  je  priiïe  la  liberté  de  me  joindre  à 
leur  entretien  ,  ils  m'adreflerent  fouvent 
la  parole  ,  pour  fe  réjouir  de  mes  répon- 
fes.  Nous  continuâmes  à  nous  entretenir 
des  fismmes  qui  ont  Tart  de  fe  mafquer  , 
6cle  réfultat  de  tous  nos  difcours  fut  , 
qu'Ifabelle  demeura  dûment  atteinte  & 
convaincue  d'être  une  franche  coquette  , 
Don  Luis  protefta  de  nouveau  qu'il  ne 
la  reverroit  jamais ,  6c  Don  Félix  à  fon 
exemple  ,  jura  qu'il  auroit  toujours  pour 
elle  un  parfait  mépris.  Enfuite  de  ces 
proteflations ,  ils  fe  lièrent  d'amitié  tous 
deux  ,6c  fe  promirent  mutuellement  de 
n'avoir  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre. 
Ils  paflerent  l'après-fouper  à  fe  dire  des 
chofes  gracieufes  ,  6c  enfin  ils  fe  fépa- 
rerent  pour  s'aller  repofer  chacun  dans 
fon  apartement.  Je  fuivis  Aurore  dans 
le  fien,où  je  lui  rendis  un  compte  exad 
de  l'entretien  quej'avoiseu  avec  la  fille 
duDodeur ,  je  n'oubliai  pas  la  moindre 
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circonflance.  J'en  dis  même  plus  qu'il 
n'y  en  avoir  pour  mieux  faire  ma  Cour 
à  ma  maîtrefle  ,  qui  fut  charmée  de  mon 
raport.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  m'em- 
brafsât  de  joie  :  Mon  cher  Gil  Blas  , 
me  dit-elle  ,  je  fuis  enchantée  de  ton  ef- 
prit.  Quand  on  aie  malheur  d'être  en- 
gagé dans  une  paiTion  qui  nous  oblige 
de  recourir  à  des  flratagêmes  ,  quel 
avantage  d'avoir  dans  fes  intérêts  un 
garçon  aufTi  fpirituel  que  toi  !  Courage , 
mon  ami.  Nous  venons  d'écarter  une 
rivale  qui  pouvoit  nous  embarraifer.  Cela 
ne  va  pas  mal.  Mais  comme  les  amans 
font  fujcts  à  d'étranges  retours  ,  je  fuis 
d'avis  de  brufquer  l'aventure  ,  &  de 
mettre  en  jeu  dès  demain  Aurore  de 
Gufman.  J'aprouvai  cette  penfée  ,  & 
laiffantle  Seigneur  Don  Félix  avec  fon 
Page,  je  me  retirai  dans  un  cabinet  où 
étoitmon  lit. 
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CHAPITRE   VI. 

Que/les  rufes  Aurore  mit  en  ufage pourje 
faire  aimer  de  DonLuisV  acheco. 

LEs  deux  nouveaux  amis  fe  raflem- 
blérent  le  lendemain  matin.  Ce  fut 
leur  premier  foin.  Ils  commencèrent  la 
journée  par  des  embraffades  qu'Aurore 
fut  obligée  de  donner  &  de  recevoir  , 
pour  bien  jouer  le  rôle  de  Don  Félix.  Us 
allèrent  enfemble  fe  promener  dans  la 
Ville  ,  (S:  je  les  accompagnai  avec  Chi- 
lindron ,  valet  de  Don  Luis.  Nous  nous 
arrêtâmes  auprès  de  l'Univerfité  pour 
regarder  quelques  affiches  de  livres  qu'on 
venoit  d'attacher  à  la  porte.  Plufieurs 
perlbnnes  s'amufoient  auflî  à  les  lire  ,  & 
j'aperçus  parmi  ceux-là  un  petit  hom- 
me qui  difoit  fon  fentiment  fur  ces  ou- 
vrages affichés.  Je  remarquai  qu'on  l'è- 
coutoitavec  une  extrême  attention  ,  & 
je  jugeai  en  même-tems  qu'il  croyoit 
mériter  qu'on  l'écoutât.  Il  paroiiToit 
vain  ,  &  il  avoir  l'efprit  décifif ,  comme 
l'ont  la  plupart  des  petits  hommes.  Qtxr 
tQ  nouvelleTraduciion d'Horace  ,  difoit- 
il ,  que  vous  voyez  annoncée  au  public 
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en  fi  gros  caractère  efl  un  ouvrage  en 
profe  comporé  par  un  vieil  Auteur  du 
Collège.  C'eft  un  livre  fore  eflimé  des 
Ecoliers.  Ils  en  ont  confumé  eux  feuls 
quatre  éditions.  Il  n'y  a  pas  un  honnête 
homme  qui  en  ait  acheté  un  exemplai- 
re. Il  ne  portoic  pas  de  jugement  plus 
avantageux  des  autres  livres.  Il  les  fron- 
^oit  tou5  fans  charité.  C'étoit  aparem- 
ment  quelque  Auteur.  Je  n'aurois  pas  été 
fâché  de  l'entendre  jufqu'au  bout  :  mais 
il  mie  fallut  fuivre  D.  Luis  ôz  D.  Félix  , 
qui  ne  prenant  pas  plus  de  plaifir  à  (es 
difcours  que  d'intérêts  au  livre  qu'il  cri- 
tiquoit,  s  éloignèrent  de  lui  &  de  l'Uni- 
v^erfité^ 

Nous  revin,mes  à  notre  Hôtel  à  l'heure 
du  dîner.  Ma  maîtrelTe  fe  mit  à  table 
avec  Pacheco  ,  &  ht  adroitement  tom- 
ber la  converfation  fur  fa  famille  :  Mon 
père  ,  dit-elle ,  efl  un  cadet  de  la  mai- 
fon  de  Mendoce  ,  qui  s'eil  établi  à  To- 
lède ;  &  ma  mère  eft  propre  fœur  de 
Dona  Kimena  de  Guzman  ,  qui  depuis 
quelques  jours  efl  venue  à  Salamanque 
pour  une  affaire  importante  avec  fa  nièce 
Aurore,  fille  unique  de  Don  Vincent  de 
Guzman  ,  que  vous  avez  peut-être  con- 
nu. Non  ,  répondit  D.  Luis  ,  mais  on 

Tome  IL  I 


58  Histoire  deGilBlas 
m'en  a  fouvenc  parlé  ,  ainfi  que  d'Aut? 
rore  votre  confine.  Dois-je  croire  ce 
qu'on  dit  de  cette  jeune  Dame  ?  On 
afTure  que  rien  n'égale  fon  efprit  5c  fa 
beauté.  Pour  de  l'eiprit  ,  reprit  Don  Fé- 
lix, elle  n'en  manque  pa^.  Elle  l'a  mê- 
me affez  cultivé.  Mais  ce  n'efl  point  une  fi 
belle  perfonne.  On  trouve  que  nous  nous 
refTemblons  beaucoup.  Si  cela  eft  ,  s'é- 
cria Pacheco  ,  elle  juflilie  fa  réputation. 
Vos  traits  font  réguliers  ;  votre  teint  efl 
parfaitement  beau  ;  votre  coufine  doit 
être  charmante.  Je  voudrois  bien  la 
voir  5c  l'entretenir.  Je  m'offre  à  fatis- 
faire  votre  curiofité  ,  répartit  le  faux 
JVIendoce ,  6c  même  dès  ce  jour.  Je  vous 
mené  cette  après-dinée  chez  ma  tante. 

Ma  maîtreflé  changea  tout-à-coup  de 
matière ,  5c  parla  de  chofes  indifféren- 
tes. L'après-midi ,  pendant  qu'ils  fe  dif- 
pofoient  tous  deux  à  for  tir  pour  aller 
chez  Dona  Kimena  ,  je  pris  les  de- 
vans  ,  5c  courus  avertir  la  Duègne  de 
fe  préparer  à  cette  vifitc.  Je  revirs  en- 
fuite  fur  mes  pas  ,  pour  accompagner 
Don  Félix  ,  qui  conduifit  enfin  chez  fa 
tante  le  Seigneur  Don  Luis.  Mais  à  pei- 
ne furent -ils  entrés  dans  la  niaifon  , 
cju'ils  rencontrèrent  la  Dame  Chimene , 
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qui  leur  lie  ligne  de  ne  point  faire  de 
bruit  :  Paix  ,  paix  ,  leur  dit-elle  d'une 
voix  balTe  ,  vous  réveillerez  ma  nièce. 
Elle  a  depuis  hier  une  migraine  effroya- 
ble ,  qui  ne  fait  que  de  la  quitter  ,  ôc 
la  pauvre  enfant  repofe  depuis  un  quart 
d'heure.  Je  fuis  fâché  de  ce  contretems, 
dit  Mendoce  ,  en  affedant  un  air  mor- 
tifié. J'efpérois  que  nous  verrions  ma 
coufine.  J'avois  fait  fête  de  ce  plaifir  à 
mon  ami  Pacheco.  Ce  n'eft  pas  une  af- 
faire fi  preflee  ,  répondit  en  fouriant  Or- 
th ,  vous  pouvez  la  remettre  à  demain. 
Les  Cavaliers  eurent  une  converfation 
fort  courte  avec  la  vieille  ,  &  fe  retirè- 
rent. 

Don  Luis  nous  mena  chez  un  jeune 
Gentilhomme  d^  fes  amis  qu'on  apel- 
loit  Don  Gabriel  de  Pedros.  Nous  y  paf- 
fâmes  le  refte  de  la  journée  :  nous  y  fou- 
pâmes  mèm_e  ,  6c  nous  n'en  fortimes 
que  fur  les  deux  heures  après  minuit  , 
pour  nous  en  retourner  au  logis.  Nous 
avions  peut-être  fait  la  moitié  du  che- 
min ,  lorfque  nous  rencontrâmes  fous 
nos  pieds  dan?  la  rue  deux  hommes  éten- 
dus par  terre.  Nous  jugeâmes  que  c'é- 
toit  des  malheureux  qu'on  venoit  d'af- 
faiïiner ,  &  nous  nous  arrêiânnes  pour 
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les  fecourir  ,  s'il  en  écoit  encore  tems. 
Comme  nous  cherchions  à  nous  inftrui- 
re ,  autant  que  l'obfcurité  de  la  nuit 
nous  le  pouvoir  permettre ,  de  l'état  où 
ils  le  trouvoienc  ,  la  Patrouille  arriva. 
Le  Commandant  nous  prit  d'abord  pour 
des  aiïafTins  ,  &  nous  fit  environner  par 
fes  gens  :  mais  il  eut  meilleure  opinion 
de  nous ,  lorfqu'il  nous  eut  entendu  par- 
ler ,  &  qu'à  la  faveur  d'une  lanterne 
four  de  ,  il  vit  les  traits  de  Mendoce  ^ 
de  Pacheco.  Ses  archers  ,  par  fon  or- 
dre ,  examinèrent  les  deux  hommes  que 
nous  nous  imaginions  avoir  été  tués ,  & 
il  fe  trouva  que  c'étoit  un  gros  Licen- 
tié  avec  Ion  valet  ,  tous  deux  pris  de 
vin  ,  ou  plutôt  yvres  morts.  Meffieurs , 
s'écria  un  des  Archers ,  je  reconnois  ce 
gros  vivant.  Hé  î  c'efl  le  Seigneur  Li- 
centié  Guyomar  ,  Recteur  de  notre  Uni- 
verfité.  Tel  que  vous  le  voyez,  c'eilun 
grand  perfonnage  ,  un  génie  fupérieur, 
11  n'y  a  point  de  philoiophe  qu'il  ne 
terralTe  dans  une  difjute.  Il  a  un  flux 
de  bouche  fans  pareil,  C'efl  dommage 
qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin  ,  le  Procès 
&  la  Grifette.  Il  revient  de  fouper  de 
chez  fon  Ifabeau  ,  où  ,  par  malheur  , 
fon  guide  s'eft  enyyré  comme  lui.  Ils 
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font  tombes  l'un  &  l'autre  dans  le  ruif- 
feau.  Avant  que  le  bon  Licentié  fat 
Redeur ,  cela  lui  arrivoit  afifez  iouvenc. 
Les  honneurs ,  comme  vous  voyez  ,  ne 
changent  pas  toujours  les  mœurs.  Nous 
laiffames  ces  yvrognes  entre  les  mains 
de  la  Patrouille  ,  qui  eut  foin  de  les  por- 
ter chez  eux.  Nous  regagnâmes  notre 
Hôtel ,  &  chacun  ne  longea  qu'à  fe  re- 
pofer. 

Don  Félix  &  Don  Luis  fe  levèrent  fur 
le  midi  ;  &  s'étant  tous  deux  rejoints  , 
Aurore  de  Guzman  fut  la  première  chofe 
dont  ils  s'entretinrent.  Gil  Blas  ,  me  dit 
ma  Maîcrefle ,  va  chez  ma  tante  Dona 
Kimena  ,  c3c  lui  demande  de  ma  part 
fi  nous  pouvons  aujourd'hui  ,  le  Sei- 
gneur Pacheco  &  moi  ,  voir  ma  cou- 
iine.  Je  forcis  pour  m'acqu  tter  de  cette 
eommiiTion  ,  ou  plutôt  pour  concerter 
avec  la  Duègne  ce  que  nous  avions  à 
faire  ;  (5c  quand  nous  eûmes  pris  enfem-r 
ble  de  jufles  mefures  ,  je  vins  rejoindre 
le  faux  Mendoce  :  Seigneur  ,  lui  dis-je  , 
votre  confine  Aurore  fe  porte  à  mer- 
veilles. Elle  m'a  chargé  elle-même  de 
vous  témoigner  de  fa  part  que  votre  ^ 
vifite  ne  lui  fçauroit  être  que  très- 
agréable  ]  ôi  Dona  Kimeua  m'a  die  d'af- 
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furer    le    Seigneur  Pacheco   qu'il    fera 
toujours  parfaitement   bien    reçu    chez 
elle  fous  vos  aufpices. 

Je  m'aperçus  que  ces   dernières  pa- 
roles firent  plaifir  à  Don  Luis.  Ma  Mai- 
treffe  le  remarqua  de  même,  &  en  con- 
çut  un  heureux  préfage.   Un    moment 
avant  le  dîner ,  le  valet  de  la  Senora  Ki- 
mena  parut,  6c  dit  à  Don  Félix  :  Seigneur, 
un  homme  de  Tolède  eft  venu  vous  de- 
mander chez  Madame  votre  tante,  &  y 
s.  laifTé  ce  billet.  Le  faux  Mendoce  l'ou- 
vrit ,  &  y  trouva  ces  mots ,  qu'il  lut  à  hau- 
te voix  :  Si  vous  avc:^  envie  d'aprendrc 
des  nouvelles  de  votre  père  &  des  chofes 
de  confequence  pour  vous  ,  ne  manque'^ 
pas  ,  auj/i- tôt  la  pre fente  reçue  ,  de  vous 
rendre  au  Cheval  noir  auprès  de  VXJni- 
yerjitè.  Je  fuis  ,  dit-il  ,  trop  curieux  de 
fçavoir  ces   chofes   importantes  ,    pour 
ne    pas  fatisfaire    ffia  curiofité    tout   à 
l'heure.  Sans  adieu  ,  Pacheco  ,    conti- 
nua-t-il  ,   fi  je  ne  fuis  roint  de  retour 
ici  dans  deux  heures  ,  vous  pouvez  al- 
ler feul  chez  ma   tante.    J'irai    vous  y 
joindre  dans    l'après-ûinée.    Vous   fça- 
vez  ce  que  Gil  Blas  vous  a  dit  de  la 
parc  de  Don  a  Kimena  ;  vous  êtes    en 
droit  de  faire  ceece  vifite.  11  fortic  en 
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jiarlant  de  cette  forte  ,  6i  m'ordonna  de 
le  fuivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au  lieu 
de  prendre  la    route  du  Cheval  noir  , 
nous  enfilâmes  celle   de  la   maifon  oii 
étoit  Ortiz.  D'abord  que  nous  y  fûmes  ar- 
rivés, nous  nous  préparâmes  à  repréfen- 
ter  notre  pièce  :  Aurore  ôta  fa  chevelure 
blonde  ,  lava  <5c  frotta  fes  fourcils  ,  mie 
un  habit  de  femme  ,  &  devint  une  belle 
brune  telle  qu'elle  l'étoit  naturellement. 
On   peut   dire  que  fon  déguifement  la 
changeoit  à  un  point ,  qu'Aurore  &  Don 
Félix  paroifToient  deux  perfonnes  diffé- 
rentes. Il    fembloit   même    qu'elle   fût 
beaucoup  plus  grande  en  femme  qu'en 
Jiomme.  Il  eft   vrai  que  i^Qs  chappins , 
(  car  elle  en  avoit  d'une  hauteur  exceffi- 
ve  )    n'y    contribuoient  pas  peu.  Lorf- 
qu'elle  eut  ajouté  à  fes  charmes  tous  les 
fecours  que  l'art  leur  pouvoir   prêter  , 
ellç  atten  lit  Don  Luis  avec  une  agita- 
tion  mêlée  de  crainte  &   d'efpérance. 
Tantôt?  elle  fe  fioit  à  fon  efprit  <Sc  à  f a 
beauté  ,  &  tantôt  elle  apréhendoit  de 
n'en  faire  qu'un   effai  malheureux.  Or- 
tiz de  fon  côté  fe  prépara  de  fon  mieux 
à  féconder   ma   Maîtrefle.   Pour  moi  , 
comme  il  ne  falloir  pas  que  Pacheco  ma 
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vît  dans  cette  niaifcn  ,  &  que  fembla- 
ble  aux  Adeurs  qui  ne  paroilTent  qu'ai» 
dernier  Ade  d'une  pièce. ,  je  ne  devois 
me  montrer  que  fur  la  fin  de  la  vifite,  je 
fortis  aulTî-tôt  que  j'eus  dîné. 

Enfin  tout   étoit  en  état  quand  Don: 
Luis   arriva.  Il   fut  reçu  très-agréable- 
ment de  la  Dame  Chimene  ,  &  il  eut 
avec  Aurore  uiie  converfation  de  deux 
ou  trois  heures;  après  quoi ,  j'entrai  dans 
la  chambre  où  ils  étoient  ;  &  m'adrelTant 
au  Cavalier  :  Seigneur ,  lui  dis-je  ,  Dort 
Telix  mon  Maître  ne  viendra  point  ici 
<i'aujourd'hui.  Il  vous  prie  de  l'excufer. 
Il  efl  avec  trois  hommes  de  Tolède ,  dont 
il  ne  peut  fedébarraifer.  Ah  !  le  petit  li-* 
bertin  ,    s'écria  Dona  Kimena  !  Il  efl 
fans  doute  en  débauche.  Non ,  Madame  , 
repris-je,  il  s'entretient  avec  eux  d'affai- 
res fort  férieufes.  Il  a  un  véritable  cha- 
grin de  ne  pouvoir  fe  rendre  ici.  Il  m'a 
chargé  de  vous  le  dire  au(li-bien   qu'à 
Dona  Aurora.  Oh  !   je  ne   reçois  point 
fes  excufes ,  dit  ma  MaîtrefTe  en  plaifan- 
tant.  Il  fçait  que  j'ai  été  indifpofée ,  il  de- 
voir   marquer  un   peu  plus  d'empreife- 
ment  pour  les  perfonnes  à  qui   le  fan  g 
le  lie.  Pour  le  punir ,  je  ne  veux  le  voir 
de  quinze  jours.  Hé ,  Madame  ,  dit  alors 
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Don  Luis ,  ne  formez  point  une  fi  cruelle 
réfolution  ,  Don  Félix  ell  affez  à  plaindre 
de  ne  vous  avoir  pas  vue. 

Ils  plailantérenc  quelque -temslà-def- 
fus.  Enfuite  Pacheco  fe  retira.  La  belle 
Aurore  change  auffi-tôt  de  forme  ,  & 
reprend  fon  habit  de  Cavalier  ;  elle  re- 
tourne à  l'Hôtel  garni  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  lui  ell  pofTible  :  Je  vous  de- 
mandepardon  ,  cher  ami ,  dit-elle,  à  Don 
Luis  ,  de  ne  vous  avoir  pas  été  trouver 
chez  ma  tame  :  mais  je  n'ai  pu  me  dé- 
faire des  perfonnes  avec  qui  j'étois.  Ce 
qui  me  confole  ,  c'eil:  que  vous  avez  eu 
du  moins  tout  le  loifir  de  fatisfaire  vos 
defirs  curieux.  Hé  bien  ,  que  penfez- 
vous  de  ma  coufine  ?  Dites-le  moi  fans 
complaiiance.  J'en  fuis  enchanté  ,  ré- 
pondit Pacheco.  Vous  aviez  raifon  de 
dire  que  vous  vous  relTemblez  tous  deux. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  traits  plus  fembla- 
bles.  C'efb  le  même  tour  de  vifage. 
Vous  avez  les  mêmes  yeux  ,  la  même 
bouche  ,  le  même  fon  de  voix.  Il  y  a 
pourtant  quelque  différence  :  Aurore  efl 
plus  grande  que  vous  ;  elleeft  brune  ,  6c 
vous  êtes  blond  :  vous  êtes  enjoué  ,  elle 
efl  férieufe.  Voilà  tout  ce  qui  vous  dif- 
tingue  l'un  de  l'autre.  Pour  de  Telprit  j 


lo6  Histoire  de  Gi  l  B  las 
continua-t-il   ,  je  ne   crois   pas  qu'une 
iubitance  célefte  puiffe  en  avoir  plus  que 
votre  coufine*  En  un  mot,  e'eftune  per- 
fonne  d'un  mérite  infini. 

Le  Seigneur  Pacheco  prononça  ces 
dernières  paroles  avec  tant  de  vivacité  , 
que  Don  Félix  lui  dit  en  fouriant  :  Ami , 
je  me  repensde  vous  avoir  fait  faire  con- 
noiflance  avec  Dona  Kimeria  ,  &  fi  vous 
m'en  croyez  ,  vous  n'irez  plus  chez  elle. 
Je  vous  le  confeille  pour  votre  repos.  Au- 
rore deGuzman  pourroit  vous  faire  voir 
du  pays  &  vous  infpirer  une  palTion  .  .  . 
Je  n'ai  pas  befoin  'de  la  revoir  ,  inter- 
rompit-il ,  pour  en  devenir  amoureux , 
l'affaire  en  efl  faite;  J'en  fais  fâché  pour 
TOUS  ,  répliqua  le  faux  Mendoce  ,•  car 
vous  n'êtes  pas  un  homme  à  vous  atta- 
cher f  ôc  ma  coufine  n'eft  pas  une  Ifa- 
belle  ,  je  voils  en  avertis.  Elle  ne  s'ac- 
commoderoit  pas  d'un  Amant  qui  n'au- 
roit  pas  des  vues  légitimes.  Des  vues  lé- 
gitimes j  repartit  Don  Luis  !  Peut-on  en 
avoir  d'autres  fur  une  fille  de  fon  fang? 
C'eil  me  faire  une  offenfe  que  de  me  croi- 
re capable  de  ietter  fur  elle  un  œil  pro- 
fane. Gonnoiifez-moi  mieux  ,  mon  cher 
Mendoce  ;  hélas  ,  je  m'eilimerois  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes ,  fi  elle  ap- 
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prouvoit  ma  recherche  ,  &  vouloit  lief 
fe-deflinée  à  la  mienne. 

En  le  prenant  fur  ce  ton-là  ,  reprit 
Don  Félix ,  vous  m'incerrefifez  à  vous  ier- 
vir.  Oui  ,  j'entre  dans  vos  fentimens. 
Je  vous  offre  mes  bons  offices  auprès 
d'Aurore,  <Sc  je  veux  dès  demain  eflTayer 
ele  gagner  ma  tante ,  qui  a  beaucoup  de 
crédit  fur  fon  efprit.  Pacheco  rendit 
mille  grâces  au  Cavalier  qui  lui  faifoit  de 
fi  belles  pTomelfes  ,  &  nous  nous  aper- 
çûmes avec  joye  que  notre  ftrâtagême 
fte  pouvoit  aller  mieux.  Le  jour  fuivanc 
nous  augmentâmes  encore  l'amour  de 
Don  Luis  par  une  nouvelle  invention. 
Ma  Maîtrefle  ,  après  avoir  été  trouver 
Dona  Kimena  ,  comme  pour  la  rendre 
favorable  à  ce  Cavalier ,  vint  le  rejoin- 
dre :  J'ai  parlé  à  ma  tante  ,  lui  dit-elle  , 
&  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine  à  la  mettre 
dans  vos  intérêts;  elle  étoit  furieufement 
prévenue  contre  vous.  Je  ne  fçai  qui 
vous  a  fait  paifer  dans  fon  efprit  pour 
un  libertin  ;  mais  il  eft  confiant  que  quel- 
qu'un lui  a  fait  de  vous  un  portrait  dé- 
favantageux.  Heureufement  j'ai  entre- 
pris votre  apologie  ,  &  j'ai  pris  fi  vive- 
ment votre  parti  ,  que  j'ai  détruit  enfin 
la  mauvaife  impreiîion  qu'on  lui  a  vois 
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donnée   de    vos    mœurs. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  pourfuivit  Aurore  ; 
je  veux  que  vous  ayez  en  ma  prefênce 
Un  entretien  avec  ma  tante  ;  nous  achè- 
verons de  vous  aflurer  fon  apui.  Pache-^ 
co  témoigna  une  extrême  impatience 
d'entretenir  Dona  Kimena  ,  &  cette  fa- 
tisfadion  lui  fut  accordée  le  lendemain 
Tnatin.  Le  faux  Mendoce  le  conduific  à 
la  Dame  Ortiz  ,  &  ils  eurent  tous  trois 
une  converfacion  ,  où  Don  Luis  fit  voir 
qu'en  peu  de  tems  il  s'étoit  laifle  fore 
enfiâmer. L'adroite  Kimena  feignit  d'être 
touchée  de  toute  la  tendreffe  qu'il  faifoit 
paroître,  Se  promit  au  Cavalier  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  engager  fa  nièce 
à  l'époufer.  Pacheco  fe  jetta  aux  pieds 
d'une  fi  bonne  tante  rour  la  remercier 
de  fes  bontés.  Là-delfus  Don  Félix  de- 
manda û  fa  coufme  étoit  levée  ?  Non  , 
répondit  la  Duegue ,  elle  repofe  encore  , 
6c  vous  ne  fçauriez  la  voir  pre(entement  : 
mais  revenez  cette  après-dînée ,  &  vous 
lui  parlerez  à  loifir.  Cette  réponfe  de  la 
Dame  Chimene  redoubla  ,  comme  vous 
pouvez  croire ,  la  joye  de  Don  Luis ,  qui 
trouva  le  refte  de  la  matinée  bien  long. 
Il  regagna  l'Hôtel  garni  avec  Mendoce  , 
qui  ne  prenoit  pas  peu  de  plaifir  à  l'ob- 
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ferver  ,  &   à  remarquer   en    lui  toutes 
les  aparences  d'un  véritable  amour. 

Ils  ne  s'entretinrent  que  d'Aurore  ;  & 
lorfqu'ils  eurent  dîné  ,  Don  Félix  dit  à 
Pacheco  -.  Il  me  vient  une  idée.  Je  fuis 
d'avis  d'aller  chez  ma  tante  quelques 
momens  avant  vous.  Je  veux  parler  en 
particulier  à  ma  coufine  ,  6c  découvrir  , 
s'il  efl  poffible  ,  dans  quelle  difpofition 
fon  cœur  eil  à  votre  égard.  D.  Luisapr» 
prouva  cette  penfée.  il  laiiTa  ibrtir  foa 
ami  ,  &  ne  partit  qu'une  heure  après  lui^ 
Ma  MaitrelTe  ii  profita  bien  de  ce  tems-^ 
là  ,  qu'elle  étoit  habillée  en  femme 
quand  fon  Amant  arriva.  Je  croyois  , 
dit  ce  Cavalier  ,  après  avoir  falué  Aur 
rore  &  la  Duègne  ,  je  croyois  trouver 
ici  Don  Félix.  Vous  le  verrez  dans  un 
inftant ,  répondit  Dona  Kimena  ;  il  écrit 
dans  mon  cabinet.  Pacheco  parut  fe 
payer  de  cette  défaite  ,  &  lia  converfa-» 
tion  avec  les  Dames.  Cependant  malgré 
la  prefence  de  l'objet  aimé  ,  il  s'aper-r 
çut  que  les  heures  s'écouloient  fans  que 
Mendoce  fe  montrât  ;  &  comme  il  ne  put 
s'empêcher  d'en  témoigner  quelque  fur- 
prile  ,  Aurore  changea  tout  à  coup  de 
contenance ,  fe  mit  à  rire  ,  &  dit  à  Don 
Luis  :  Efl- il  poilible   que   vous  n'ayez 
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pas  encore  le  moindre  foupçon  de  la  fu- 
percherie  qu'on  vous  fait  ?  Une  faufle 
chevelure  blonde ,  ôc  des  fourcils  teints 
me  rendent-ils  fi  différente  de  moi-mê- 
me ,  qu'on  puiife  jufques-là  s'y  uom- 
per  ?  Defabufez-vous  donc  ,  Pacheco  , 
continua-t-elle  ,  en  reprenant  fon  fé- 
rieux  ,  aprenez  que  Don  Félix  de  Men^ 
doce  (Se  Aurore  de  Guzman  ne  font 
qu'une  même  perfonne. 

Elle  ne  fe  contenta  pas  de  le  tirer  de 
cette  erreur  ,  elle  avoua  la  foibleile 
qu'elle  avoit  pour  lui ,  &  toutes  les  dé- 
marches qu'elle  avoit  faites  pour  l'ame- 
ner au  point  où  elle  le  vouloit.  Don  Luis 
ne  fut  pas  moins  charmé  que  furpris  de 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  ;  il  fe  jetta 
aux  pieds  de  ma  MaîtreûTe  ,  &  lui  die 
avec  tranfport  :  Ah  !  belle  Aurore  ,  croi- 
rai-je  en  effet  que  je  fuis  l'heureux  mor-? 
tel  pour  qui  vous  avez  eu  tant  de  boH- 
tés  ?  Que  puis-je  faire  pour  les  recon- 
noître  ?  Un  éternel  amour  ne  fçauroic 
aifez  les  payer.  Ces  paroles  furent  fui- 
vies  de  mille  autres  difcours  tendres  Se 
pa(fionnés  ;  après  quai  les  amans  par- 
lèrent des  mefures  qu'ils  avoient  à  pren- 
dre pour  parvenir  à  l'accomplilïement 
^e  leurs  defirs.  11  fut  réiolu  que  nous  par-r 
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tirions  tous  inceframment  pour  Madrid  , 
où  nous  dénouerions  notre  comédie  par 
un  mariage.  Ce  deflein  fut  prefque  auf^ 
ii-tot  exécuté  que  conçu  ,•  Don  Luis  , 
quinze  jours  après  époufa  ma  Maîtrefle  , 
ôc  leurs  Noces  donnèrent  lieu  à  des  fêtes 
Se  à  des  réjouiflances  infinies. 


CHAPITRE   VIL 

G//  B/as  change  de  condition  ;  i/pajje  au 
Jervice  de  Don  Gon^ale  Packeco. 

TR  o  I  s  femaines  après  ce  mariage  ^ 
ma  MaitretTe  voulut  récompenfer 
les  fervices  que  je  lui  avois  rendus  ;  elle 
me  fit  prefent  de  cent  piftoles  &  me  dit  : 
Gil  Blas  ,  mon  ami  ,  je  ne  vous  chafie 
point  de  chez  moi  ;  je  vous  laifle  la  li- 
berté d'y  demeurer  tant  qu'il  vous  plaira  : 
mais  un  Oncle  de  mon  mari ,  Don  Gonza- 
ie  Pacheco  fouhaite  de  vous  avoir  pour 
valet  de  chambre.  Je  lui  ai  parlé  fi  avan- 
tageufement  de  vous  ,  ou'il  m*a  témoi- 
gné que  je  lui  ferois  plaiiir  de  vous  don- 
ner à  lui.  Cefl  un  Seigneur  delà  vieille 
Cour  ,  a;oûta-t-elle  ,  un  homme  d'un 
très-bon  caradére;  vous  ferez  parfaite- 
ment bien  auprès  de  lui. 
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Je  remerciai  Aurore  de  fes  bontés  ;. 
de  comme  elle  n'a  voit  plus  befoin  de 
moi,  j'acceptai  d'autant  plus  volontiers 
le  pofle  qui  fe  préfentoit ,  que  je  ne  for- 
•tois  point  de  la  famille.  J'allai  donc  un 
matin  de  la  part  de  la  nouvelle  mariée 
chez  le  Seigneur  Don  Gonzale.  Il  étoic 
encore  au  lit  ,  quoiqu'il  fût  près  dç 
midi.  Lorfque  j'entrai  dans  fa  cham- 
bre ,  je  le  trouvai  qu'il  prenoit  un  bouil- 
lon qu'un  Page  venoit  de  lui  aporter. 
Le  vieillard  avoit  la  mouilache  en  pa- 
pillotes ,  les  yeux  prefque  éteints ,  avec 
un  vifage  pâle  &  décharné.  C'étoit  un 
de  ces  vieux  garçons  qui  ont  été  fort 
libertins  dans  leur  jeuneiTe  ,  &  qui  ne 
font  guère  plus  fage  dans  un  âge  plus 
avancé.  Il  me  reçut  agréablement  ,  & 
me  dit  que  fi  je  voulois  le  fervir  avec 
autant  de  zèle  que  j^avois  fervi  fa  nièce, 
je  pouvois  compter  qu'il  me  feroit  un 
heureux  fort.  Sur  cette  aflfurance  ,  je 
promis  d'avoir  pour  lui  le  même  atta- 
chement que  i'avois  eu  pour  elle  ,  ÔQ 
dès  ce  moment  il  me  retint  à  fon  feir 
vice. 

Me  voilà  donc  à  un  nouveau  maître  , 
'ScDieufcait  quel  homme  c'étoit.  Quand 
il  fe  leva  ,  je  crus  voir  la  réfurredioa 

du 
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du  Lazare.  Imaginez -vous  un  grand 
-corps  fi  fec  qu'en  le  voyant  à  nud  oii 
auroic  fort  bien  pu  aprendre  l'Oftéo-' 
logie.  Il  avoit  les  jambes  fi  menues  , 
qu'elles  me  parurent  encore  très-fines  , 
après  qu'il  eut  mis  trois  ou  quatre  pai- 
res de  bas  l'une  fur  l'autre.  Outre  cela 
cette  momie  vivante  étoit  allhmatique  , 
Se  toufloit  à  chaque  parole  qui  lui  for- 
toit  de  la  bouche.  Il  prit  d'abord  du  cho- 
colat. Il  demanda  enfuite  du  papier  & 
de  l'encre  ,  écrivit  un  billet  qu'il  cache- 
ta,  &  fie  porter  k  fon  adreffe  par  le  Pa- 
ge qui  lui  avoit  donné  un  bouillon  : 
puis  fe  tournant  de  mon  coûé  :  Mon 
ami,  mq  dit-il ,  c'efl  toi  que  je  prétends 
déformais  charger  de  mes  commifFions , 
&  particulièrement  de  celles  qui  regar- 
deront Dona  Eufrafia.  Cette  Dame  efl 
une  jeune  perfonne  que  j'aime  ôc  donc 
je  fuis  tendrement  aimé. 

Bon  Dieu  ,  dis- je  aulii-tôt  en  moi- 
même  ,  hé  comment  les  jeunes  gens 
pourront-ils  s'empêcher  de  croire  qu'on 
les  aime ,  puifque  ce  vieux  penard  s'i- 
magine qu'on  l'idolâtre  :  Gil  Bias ,  pour- 
fui  vit-il  ,  je  te  mènerai  chez  elle  dès 
aujourd'hui  :  j'y  foupe  prefque  tous  les 
foirs.  Tu  verras  une  perfoane  toute  ai- 

Tome  IL  K 
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mable.  Ta  feras  charmé  de  loa  air  fage 
«Se  retenu.  Bien  loin  de  reflTembler  à  ces 
petites    étourdies    qui  donnent    dans   la 
îeunelTe  ,  6c  s'engagent  fur  jles  aparen- 
ces  ,  elle   a  Tefprit   déjà   mûr  &  judi- 
cieux ;  elle  veut  des  fentimens  dans  un 
homme  ,  &  préfère  aux  figures  les  plus 
brillantes  un  amant  qui  fçait  aimer.  Le 
Seigneur  Don  Gonzale  ne  borna  point 
là  l'éloge  de  fa  Maitreiïe  :  il  entreprit  de 
la  faire  pafTer  pour  l'abrégé  de  toutes  les 
perfections  ;  mais  il  avoit  un   auditeur 
aiTez  difficile  à  perfuader  là-deflTus.  Après 
toutes  les    manœuvres  que  j'avois    vu 
faire  aux   Comédiennes  ,  je  ne  croyois 
pas  les  vieux  Seigneurs  fort  heureux  en 
amour.  Je  feignis  pourtant  par  comrlai- 
fance  d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  me  dit 
mon  maître.  Je  fis  plus  ,  je    vantai  le 
difcernement  ôc  le  bon  goût  d'Eufrafie. 
Je  fus  même  aiTez  imprudent  pour  avan- 
cer qu'elle  ne  pouvoit  avoir  de  galant 
plus  aimable.  Le  bon  homme  ne  fentic 
point  que  je  lui  donnois  de  l'encenfoir 
par  le  nez  :  au  contraire  ,  il  s'aplaudit 
de  mes  paroles  ,  tant  il  efl:  vrai    qu'un 
flâteur  peut  tout  rifquer  avec  les  Grands. 
Ils  fe  prêtent  jufqu'aux  flâteries  les  plus 
outrées. 
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Le  vieillard  ,  après  avoir  écrit  ,  s'ar- 
racha quelques  poils  de  la  barbe  avec  des 
pincettes  ,  nuis  il  fe  lava  les  yeux  ,  pour 
ôter  une  épaiiTe  chafTie  dont  iU  étoienc 
pleins.  Il  lava  aufFi  Tes  oreilles ,  enfuite 
fes  mains  ,  &  quand  il  eut  fait  toutes 
fes  ablutions ,  il  teignit  en  noir  famouf- 
tache  ,  Tes  fourcils  &  (es  cheveux.  Il  fuc 
plus  long-tems  à  fa  toilette  qu'une  vieil- 
le douairière  qui  s'étudie  à  cacher  l'outra- 
ge des  années.  Comme  il  achevoit  des'a- 
jufter ,  il  entra  un  autre  vieillard  de  fes 
amis ,  qu'on  nommoit  le  Comte  de  Afu- 
mar.  Quelle  différence  il  y  avoit  entre 
eux  !  Celui-ci  lailfoit  voir  fes  cheveux 
blancs  ,  s'apuyoit  fur  un  bâton  ,  <5c 
fembloit  fe  faire  honneur  de  fa  vieillef- 
fe  ,  au  lieu  de  vouloir  paroître  jeune. 
Seigneur  Pacheco ,  dit-il  en  entrant ,  je 
viens  vous  demander  à  dîner.  Soyez  le 
bien  venu  ,  Comte ,  répondit  mon  maî- 
tre. En  mêmetems  ,  ils  s'embrafferenc 
l'un  l'autre  ,  s'aiTirent ,  &  commencèrent 
à  s'entretenir  en  attendant  qu'on  fer- 
vit. 

Leur  converfatîon  roula  d'abord  fur 
une  courfe  de  taureaux  qui  s'étoit  faite 
depuis  peu  de  jours.  Ijs  parlèrent  des 
Cavaliers  qui  y  avoient  montré  le  plus 
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d'à  Greffe  Se  de  vigueur  ,  êc  là-delTus  le 
vieux  Comte ,  cel  que  Neftor  à  qui  tou- 
tes les  chofes  préfentes  donnoient  occa- 
fîon  dj  louer  les  chofes  paflees ,  dit  en 
foupirant  :  Hélas  ,  je  ne  vois  point  au- 
jourd'hui d'hommes  comparables  à  ceux 
que  j'ai  vus  autrefois  ,  ni  les  tournois 
re  fe  font  pas  avec  autant  de  magnifi- 
cence qu'on  les  faifoit  dans  ma  jeunede. 

Je  riois  en  moi-même  de  la  préventioa 
du  bon  Seigneur  de  A-fumar  ,  qui  ne  s'en 
tint  pas  aux  tournois  ;  je  me  fouviens  , 
quand  il  fui  à  table  ,  &  qu'on  aporta 
le  fruit ,  qu'il  dit  en  voyant  de  fort  belles 
pêches  qu'on  avoit  fervies  :  De  mon 
tems  les  pêches  étoient  bien  plus  grof- 
{qs  qu'elles  ne  le  font  à  prefent*  La  na- 
ture s'affoiblit  de  jour  en  jour.  Sur  ce 
pied-là  ,  dis-je  alors  en  moi-même  en 
fouriant  ,  les  pêches  du  tems  d'Adam  , 
dévoient  être  d'une  grofleur  merveil- 
leufe. 

Le  Comte  de  Afumar  demeura  pref- 
que  jufqu'au  foir  avec  mon  maître  ,  qui 
ne  fe  vit  pas  plutôt  débarraffe  de  lui  , 
qu'il  fortit  en  me  difant  de  le  fuivre. 
Nous  allâmes  chez  Eufrafie  qui  logeoit 
à  cent  pas  de  notre  maifoa  ,  &  nous  la 
trouvâmes  dans  un  apartement  des  plus 
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propres.  Elleétoic  galamment  habillée. 
Se  avoic  un  air  de  jeunclle  qui  me  la  fie 
prendre  pour  une  mineure  ,  bien  qu'elle 
eiic  trente  bonnes  années  pour  le  moins. 
Elle  pouvoit  palTer  pour  jolie  ,  <Sc  j'ad- 
mirai bien-tot  fon  efprit.  Ce  n'étoit  pas 
une  de  ces  coquettes  qui  n'ont  qu'un 
babil  brillant  avec  des  manières  libres  ; 
elle  avoir  de  la  modeilie  dans  fon  adion  , 
comme  dans  les  difcours  ;  elle  parloic 
le  plus  fpirituellement  du  monde  ,  fans 
paroître  le  donner  pour  fpirituelle.  Je 
la  conlidérois  avec  un  extrême  étonne- 
ment.  O  Ciel  î  difois-je  ,  ell-il  polTible 
qu'une  perfonne  qui  fe  montre  fi  rélér- 
vée  ,  Toit  capable  de  vivre  dans  le  li- 
bertinage ?  Je  m'imaginois  que  toutes 
les  femmes  galantes  dévoient  être  ef- 
frontées. J'étois  lurpris  d'en  voir  une  mo- 
delle  en  aparence  ,  fans  faire  rétiexion 
que  ces  créatures  fçavent  fe  compofer  , 
&  fe  conformer  au  caracléie  des  gens 
riches  &  des  Seigneurs  qui  tombent  en- 
tre leurs,  mains.  Ces  payeurs  veulent- 
ils  de  l'emportement  ,  elles  font  vives 
&  pétulantes  ;  aiment-ils  la  retenue  , 
elles  fe  parent  dun  extérieur  fage  & 
vertueux.  Ce  font  de  vrais  Caméléons 
qui  changent  de  couleur   fuivaiu  Tha- 
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îneur  &  le  génie   des  hommes  qui  les 
aprochenc. 

Don  Gonzale  n'étoit  pas  du  goût  des 
Seigneurs   qui    dematident  des    beautés 
hardies  ;  il  ne  pouvoit  fouflfrir  celles-là  , 
il  falloit  pour  le  piquer  qu'une  femme 
eût  un  air  de  Veltale.  Aulfi  Eufrafie  fe 
réglant  là-delTus  ,   faifoit   voir  que  les 
bonnes  Comédiennes  n'étoient  pas  tou- 
tes à  la  Comédie.  Je  laiffai  mon  maître 
avec  fa  nymphe  ,  &  je  defcenJis  dans 
une  fale  où  je  trouvai  une  vieille  femme 
de  chambre  ,  que  je  reconnus  pour  une 
foubrerte  qui  avoit  été   fuivante  d'une 
Comédienne.  De  fon  côté  ,  elle  me  re- 
îîîit  ,  &  nous  fîmes  une   fcène   de  re- 
connoiiTance  digne  d'être  employée  dans 
«ne  pièce  de  Théâtre  :  Hé  ,  vous  voi- 
là ,  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit  cette  fou- 
brette  tranfportée    de  joye  !    Vous  êtes 
donc  forti  de  chez  Arfenie  comme  moi 
de  chez  Confiance  f  Oh  vraiment ,  lui 
répondis-je  ,  il   y  a   long-tems    que  je 
l'ai  quittée.  J'ai  même  fervi  depuis  une 
fille  de  condition.  La  vie  des  perfonnes 
de  Théâtre  n'cft  guère  de  mon  goût. 
Je  me  fuis  donné  mon  congé  moi-mê- 
me ,  fans  daigner  avoir  le  moindre  éclair- 
eiffement  avec  Arfenie.  Vous  avez  bien 
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fait  ,  reprit  la  foubrette  nommée  Béa* 
trix  ,  j'en  ai  ufé  à  peu-près  de  la  même 
manière  avec  Confiance.  Un  beau  ma- 
tin ,  je  lui  rendis  mes  comptes  froide- 
ment. Elle  les  reçut  fans  me  dire  une 
fyllabe  ,  &  nous  nous  féparâmes  affex 
cavalièrement. 

Je  fuis  ravi ,  lui  dis-jc  ,  que  nous  nous' 
retrouvions  dans  une  maifon  plus  hono- 
rable. Dona  Eufrafia  me  paroît  une  fa- 
çon de  femme  de  qualité  ,  &  je  la  crois 
d'un  très-bon  caradére.  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  me  répondit  la  vieille  fui- 
vante ,  elle  a  de  la  nailTance  ,  ce  qui  fe 
voit  aifez  par  fes  manières ,  &  pour  fon 
humeur  ,  je  puis  vous  aflurer  qu'il  n'y 
en  a  point  de  plus  égale  ni  de  plus  dou- 
ce. Elle  n'eil  point  de  ces  maîtrefles 
emportées  &  difficiles  qui  trouvent  à 
redire  à  tout ,  qui  crient  fans  ceife  ,  tour- 
mentent leurs  domeftiques  ,  &  dont  le 
fervice  en  un  mot  eft  un  enfer.  Je  ne 
l'ai  pas  encore  entendue  gronder  une 
feule  fois  ,  tant  elle  aime  la  douceur. 
Quand  il  m'arrive  de  ne  pas  faire  les 
ehofes  à  fa  fantaifie  ,  elle  me  reprend 
fanf  colère  ,  &  jamais  il  ne  lui  èchape 
de  ces  èpithètes  dont  les  Dames  violen- 
tes font  li  libérales.  Mon  Maître  ,  «e- 
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pris-je ,  eil  aulïï  fort  doux.  Il  fe  famî- 
liarife  avec  moi  ,  &  me  traite  comme 
fon  égal  plutôt  que  comme  fon  laquais. 
En  un  mot  ,  c'eil:  le   meilleur  de  tous 
les  humains  ,  &  fur  ce  pied-là  ,  nous 
femmes   vous  &   moi  beaucoup  mieux 
que  nous  n'étions  chez  nos  Comédien- 
nes. Mille  fois  mieux  ,  repartit  Béatrix  , 
je  menois  une  vie  tumultueufe  ,  au  lieu 
que  je  vis  prefentement  dans  la  retraite. 
Il  ne  vient  pas  d'autre  homme  ici  que 
le  Seigneur  Don  Gonzale.  Je  ne  verrai 
que  vous  dans  ma   folitude  :  &  j'en  fuis 
bien  aife.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  de 
l'affe^ion  pour  vous  ;  ôc  j'ai  plus  d'une 
fois  envié  le  bonheur  de  Laure  de  vous 
avoir  pour  ami  ;  mais  enfin  j'efpere  que 
je  ne  ferai  pas  moins  heureufe   qu'elle. 
Si  je  n'ai  pas  fa  jeunefle  &  fa  beauté  , 
en  récompenfe  je  hais  la   coquetterie  : 
ce  que  les  hommes  ne  fçauroient  aflTez 
payer  ;   je   fuis  une  tourterelle  pour  la 
fidélité. 

Comme  la  bonne  Béatrix  étoit  une 
de  ces  perfonnes  qui  font  obligées  d'of- 
frir leurs  faveurs  ,  parce  qu'on  ne  les 
leur  demanderoit  pas  ,  je  ne  fus  nulle- 
ment tenté  de  profiter  de  i^es  avances. 
Je  ne  voulus  pas  pourtant  qu'elle   s'a- 
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perçût  que  je  la  méprifois,  6c  même 
j'eus  la  policeire  de  lui  parler  de  manière 
qu'elle  ne  perdît  pas  toute  efpérance  de 
m'engager  à  l'aimer.  Je  m'imaginai 
donc  que  j'avois  fait  la  conquête  d'une 
vieille  iuivante  ,  6c  je  me  trompai  en- 
core dans  cette  occafion.  La  fbubrette 
n'en  ufoit  pas  ainfi  avec  moi  feulement 
pour  mes  beaux  yeux  :  fon  delTein  écoit 
de  m'infpirer  de  l'amour  pour  me  met- 
tre dans  les  intérêts  de  fa  maîtrelTe  , 
pour  qui  elle  fe  fentoit  fi  zélée  ,  qu'elle 
nes'embarrafloit  point  de  ce  qu'il  lui  en 
couteroit  pour  la  fervir.  Je  reconnus 
mon  erreur  dès  le  lendemain  matin  que 
je  portai  de  la  part  de  mon  maître  un 
billet  doux  à  Eufrafie.  Cette  Dame  me 
fit  un  accueil  gracieux ,  me  dit  mille  cho- 
fes obligeantes  ,  6c  la  femme  de  chambre 
aufTis'en  mêla.  L'une  admiroit  maphi- 
fionomie  ;  l'autre  me  trouvoit  un  air  de 
fageife  6c  de  prudence.  A  les  entendre, 
le  Seigneur  Don  Gonzale  pofledoit  en 
moi  un  tréfor.  En  un  mot ,  elles  me 
louèrent  tant  que  je  me  défiai  des  louan- 
ges qu'elles  me  donnèrent.  J'en  pénétrai 
le  motif  ;  mais  je  le  reçus  en  aparence 
avec  toute  la  fimplicité  d'un  fot  ,  6c 
par  cette  contre-rufe  je  trompai  les  fri- 
Tome  IL  L 
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ponnes  ,  qui  levèrent  enfin  le  mafque. 
Ecoutes ,  Gil  Blas ,  me  dit  Eufrafie  ;  il 
ne  tiendra  qu'à  toi  de  faire  ta  fortune. 
AgiiTons  de  concert  ,  mon  ami.  Don 
Gonzale  efl  vieux  ,  6c  d'une  fanté  fi  dé- 
licate que  la  moindre  fièvre  aidée  d'un 
bon  Médecin  l'emportera.  Ménageons 
les  momens  qui  lui  relient ,  6c  faifons 
en  forte  qu'il  me  laifle  la  meilleure  par- 
tie de  Ton  bien.  Je  t'en  ferai  bonne  part. 
Jeté  le  promets,  <Sc  tu  peux  compter  fur 
cette  promefie  comme  fi  je  te  la  faifois 
par  devant  tous  les  Notaires  de  Madrid. 
Madame  ,  lui  répondis-je ,  difpofez  de 
votre  ferviteur.  Vous  n'avez  qu'à  me 
prefcrire  la  conduite  que  je  dois  tenir  , 
êc  vous  ferez  fatisfaite.  Hé  bien  ^  reprit- 
elle,  il  faut  obferver  ton  maître  &me 
rendre  compte  de  tous  fes  pas.  Quand 
vous  vous  entretiendrez  tous  deux  ,  ne 
manque  pas  de  faire  tomber  la  converfa- 
tion  fur  les  femmes ,  &z  de-là  prens  , 
mais  avec  art  ,  occafion  de  lui  dire  du 
bien  de  moi.  Occupe-le  d'Eufrafie  au- 
tant qu'il  te  fera  polfible.  Ce  n'efl  pas 
tout  ce  que  j'exige  de  toi ,  mon  ami.  Je  te 
recommande  encore  d'être  fort  attentif 
à  ce  qui  fe  pafîc  dans  la  famille /les  Pa- 
checo.  Si  tu  t'aperç-ois  que  quelque  pa- 
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rentde  Don  Gonzale  aie  de  grandes  aifi- 
duités  auprès  de  lui ,  &  couche  en  joue  fa 
fuccefTion  ,  tu  m'en  avertiras  au(fi-tôt.  Je 
ne  t'en  demande  pas  davantage  ;  je  le 
coulerai  à  fond  en  peu  de  temp.î.  Je 
connois  les  divers  caraderes  des  parens 
de  ton  maître  :  Je  fçai  quels  portraits 
ridicules  on  lui  peut  faire  d'eux  ,  5c  j'ai 
dcja  mis  afï'ez  mal  dans  fon  efprit  tous 
fes  neveux  &  ^qs  coufms. 

Je  jugeai  par  ces  inflrudions  &  par 
d'autres  qu'y  joignit  Eufrafie  ,  que  cecte 
Dame  étoit  de  celles  qui  s'attachent  aux 
vieillards  généreux.  Elle  avoit  depuis 
peu  obligé  Don  Gonzale  à  vendre  une 
terre  dont  elle  avoit  touché  l'argent.  Elle 
tiroit  de  lui  tous  les  jours  de  bonnes 
nipes  ;  &  de  plus,  elle  efperoit  qu'il  ne 
l'oublieroit  pas  dans  fon  teilament.  Je 
feignis  de  m'engager  volontiers  à  faire 
tout  ce  qu'on  attendoit  de  moi  ,  &  pour 
ne  rien  diffimuler  ,  je  doutai  en  m'en 
retournant  au  logis  ,  fi  je  contribuerois 
à  tromper  mon  maître  ,  ou  fi  j'entre- 
prendroisde  le  détacher  de  fa  maîtrefle. 
Ce  dernier  parti  me  paroilToit  plus  hon- 
nête que  l'autre  ,  6c  je  me  fentois  plus 
de  penchant  à  remplir  mon  devoir  qu'à 
le  trahir.  D'ailleurs  ,  Eufrafie  ne  m'avoit 
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rien  promis  de  pofitif ,  <5c  cela  peut-êtro 
écoit  caufe  qu'elle  n'avoit  pas  corrom- 
pu ma  fidélité.  Je  me  réiblus  donc  à 
lervir  Don  Gonzâle  avec  zèle  ,  6c  je 
me  peri'uadai  que  n  j'étois  aflez  heu- 
reux pour  l'arracher  à  Ton  idole ,  je  fe- 
rois  mieux  payé  de  cette  bonne  adlion 
que  desmauvaiies  que  je  pourrois  faire. 
Pour  parvenir  à  la  fin  que  je  me  pro- 
pofois ,  je  me  montrai  tout  dévoué  au 
fervice  de  Dona  Eufrafia.  Je  lui  fis  ac- 
croire quejeparlois  d'elle  incefiamment 
à  mon  maître  ,  6c  là-deiTus  je  lui  débi- 
tois  des  fables  qu'elle  prenoit  pour  ar- 
gent comptant,  Je  m'infinuai  fi  bien 
dans  fon  efprit ,  qu'elle  me  crut  entiè- 
rement dans  fes  intérêts.  Pour  mieux  lui 
en  impofer  encore ,  j'atreâ:ai  de  paroître 
amoureux  de  Beatrix,  qui  ravie  ,àfon 
âge  ,  de  voir  un  jeune  homme  à  fes 
troufies  ,  ne  fe  foucioit  gueres  d'être 
trompée  ,  pourvu  que  je  la  trompa  (Te 
bien.  Lorfque  nous  étions  auprès  de  nos 
Princelfes  ,  mon  maître  &  moi ,  cela  fai- 
foit  deux  tableaux  differens  dans  le  mê- 
me goût.  Don  Gonzale  fec  &  pâle ,  com- 
me je  l'ai  peint,  avoit l'air  d'un  agoni- 
fant ,  quand  il  vouloit  faire  les  doux 
yeux;  (5c  mon  Infante  à  mefure  que  je 
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ïne  montrois  plus  pafTionné,  prenoic  des 
manières  enfantines  >  &  failbit  tout  le 
manège  d'une  vieille  coquette.  AufTi 
avoit-elle  quarante  ans  d'école  pour  le 
moins.  Elle  s'étoit  raffinée  au  iervice 
de  quelques-unes  de  ces  héroïnes  de  ga- 
lanterie ,qui  fçavent  plaire  jufques  dans 
leur  vieille(re,&  qui  meurent  chargées 
des  dépouilles  de  deux  ou  trois  généra- 
tions. 

Je  ne  ilie  contentois  pas  d'aller  tous 
le3  foirs  avec  mon  Maître  chez  Eufrafie, 
j'y  allois  quelquefois  tout  feul  pendant  le 
jour ,  &  je  m'attendois  toujours  à  trouver 
dans  cette  mai!bn  quelque  jeune  galant 
caché;  mais  à  quelque  heure  que  j'y  en- 
trafTe  ,  je  n'y  rencontrois  jamais  d'hom- 
me, pas  même  de  femme  d'un  air  équi- 
voque. Je  n'y  découvrois  pas  la  mom- 
dre  trace  d'infidélité.  Ce  qui  ne  m'éton- 
noitpas  peu;  car  quoique  Beatrix  m'eûc 
alTuré  que  la  maîcrefle  ne  recevoit  au- 
cune vifite  mafculine  ,  je  ne  pouvois 
penfer  qu'une  fi  jolie  Dame  fût  exade- 
menc  fidèle  à  Don  Gonzale.  En  quoi  cer- 
tes je  ne  faifois  pas  un  jugement  témé- 
raire ;  &  la  belle  Eufrafie  ,  comme  vous 
le  verrez  bien-tôt  ,  pour  attendre  plus 
patiemment  la  fuccelTion  de  mon  Mai- 
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tre  s'étoit  pourvue  d'un  amant  plus  con- 
venable à  une  femme  de  Ton  âge. 

Un  matin  je  portois  à  mon  ordinaire 
un  billet  doux  à  la  Princefle.  J'aper- 
çus, tandis  que  j'étois  dans  fa  chambre, 
les  pieds  d'un  homme  caché  derrière  une 
tapifierie.  Je  me  gardai  bien  de  faire 
connoitre  que  je  les  voyois  ,  &  fi-tôt 
que  j'eus  fait  ma  commifTion  ,  je  for- 
tis  fans  faire  femblant  de  les  avoir  re- 
marqués ;  mais  quoique  cet  objet  dût 
peu  me  furprendre  ,  6c  que  la  chofe  ne 
roulât  pas  fur  mon  compte  ,  je  ne  laifîai 
pas  d'en  être  fort  ému  :  Ah  perfide  !  di- 
ibis-je  avec  indignation  :  fcélérate  Eu- 
frafie  !  Tu  n'es  pas  fatisfaite  d'impo- 
ferà  un  bon  vieillard  en  lui  perfuadant 
que  tu  l'aimes;  il  faut  que  tu  te  livres 
à  un  autre  pour  mettre  le  comble  à  ta 
trahifon  .'Que j'étois  fat ,  quand  j'y  pen- 
fe  ,  de  raifonner  de  la  forte  !  Il  falloir 
plutôt  rire  de  cette  aventure  ,  &  la  re- 
garder comme  une  compenfation  des 
enruis  &  des  langueurs  qu'il  y  avoit 
dans  le  commerce  démon  Maître.  J'au- 
rois  du  moins  mieux  fait  de  n'en  dire 
mot ,  que  de  me  fervir  de  cette  occafion 
pour  faire  le  bon  valet.  Mais  au  lieu  de 
modérer  mon  zèle,  j'entrai  avec  chaleur 
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fians  tes  intérêts  de  Don  Gonzale  ,  & 
lui  fis  un  fidèle  raport  de  ce  que  j'a- 
vois  vu*  J'ajoutai  même  à  cela  qu'Eu- 
frafie  m'avoit  voulu  féduire.  Je  ne  diffi- 
mulai  rien  de  tout  ce  qu'elle  m'avoic 
dit,  &  il  ne  tint  qu'à  lui  de  connoître 
parfaitement  fa  maîtreiïe.  Il  me  fit  quel- 
ques queftions,  comme  s'il  n'eût  pas  en- 
tièrement ajouté  foi  à  ce  que  je  venois 
de  lui  raporter  ;  mais  telles  furent  mes 
réponfes  ,  qu'elles  lui  océrent  la  fatis- 
fadion  d'en  pouvoir  douter.  Il  en  fut 
frapé  malgré  le  fang  froid  qu'il  con- 
fervoit  dans  toute  autre  chofe  ,  6c  une 
petite  émotion  ^de  colère  qui  parut  fur 
fonvifage,  fembla  préfager  que  la  Da- 
me ne  lui  feroic  point  impunément  in- 
fidelle.  C'eil  ailez ,  Gil  Blas  ,  me  dit-il , 
je  fuis  trè>fenfible  à  l'attachement  que 
je  te  vois  à  mon  fervice ,  (Se  ta  fidélité  me 
plaît.  Je  vais  tout  à  l'heure  chez  Eu- 
frafie.  Je  veux  l'accabler  de  reproches  , 
&  rompre  avec  l'ingrate.  A  ces  mots  , 
il  fortit  efifeétivement  pour  fe  rendre 
chez  elle  ,  &  il  me  difpenfa  de  le  fui- 
vre  ,  pour  m'épargner  le  mauvais  rôle 
que  j'aurois  eu  à  jouer  pendant  leur 
cclaircitlemenr. 
J'attendis  le  plus  impatiemment  du 
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monde  que  mon  Maître  fût  de  retour. 
3e  ne    doutois  point  qu'ayant    un  aufîî 
grand  fuiet  qu'il  en  avoit  de  fe  plaindre 
de  fa  nymphe  ,  il  ne  revînt  détaché  de 
fes  attraits ,  ou  tout  au  moins  réfolu  d'y 
renoncer.  Dans  cette  penfée  ,  je  m'ap- 
plaudiffoisde  mon  ouvrage.  Je  me    re- 
préfentois  le  plaifir  qu'auroient  leshé- 
ritiers  naturels  de  Don  Gonzale  ,  quand 
ils    aprendroient    que  leur  parent    n'é- 
toit  plus    le  jouet  d'une  paftlon  fi  con- 
traire à    leurs  intérêts.    Je    me   flâtois 
qu'ils  m'en    tiendroient    compte    ,    & 
qu'enfin  j'alloisme  diflinguer  des  autres 
Valets  de  chambre  ,  qui  font  ordinaire- 
ment plus  difpofés   à    maintenir    leurs 
Maîtres  dans  la  débauche,  qu'à  les  en  re* 
tirer.  J'aimois  l'honneur  ,  &  je  penfois 
avec  plaifir  que  je  pafTerois  pour  le  Co- 
riphée  des  domefliques  ;  mais  une  idée 
il  agréable  s'évanouit    quelques  heures 
après.  Mon  Patron  arriva  :  Alon  ami  , 
me  dit-il  ,  je  viens  d'avoir  un  entretien 
très-vif  avec  Eufrafie.  Je  l'ai  traitée  d'in- 
grate &  de  perfide.  Je  l'ai  accablée  de 
reproches.  Sçais-tu  bien  ce  qu'elle  m'a 
répondu  ?  que  j'avois  tort  d'écouter  des 
valets.  Elle  foutient  que  tu  m'as  fait  un 
faux  rapport,  Tu  n'es,  fi  on  l'en  croit  , 


DE    SaNTILLANE.  119 

qu'un  impolLeur  ,  qu'un  valet  dévoué  à 
mes  neveux  ,  pour  i'amo»jr  de  qui  tu  n'é- 
pargnerois  rien  pour  me  brouiller  avec 
elle.  J'ai  vu  couler  de  les  yeux  des 
pleurs  ,  mais  des  pleurs  véritables  ;  elle 
m'a  juré  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
qu'elle  ne  t'a  fait  aucune  propofition  , 
&  qu'elle  ne  voit  pas  un  homme.  Bea- 
trix  qui  me  paroit  unebonne  fille  ,  inca- 
pable de  mentir ,  m'a  proteflé  la  même 
choie;  de  forte  que  malgré  moi  ma  co- 
lère s'eil  apaifée. 

Hé  !  quoi  ,  Monfieur  ,  intefrompis-je 
avec  douleur  ,  doutez-vous  de  ma  fmcé- 

rité  ?  Vous  defiez-vous Non  ,  mon 

enfant ,  interrompit-il  à  fon  tour  ,  je  te 
rends  jullice.  Je  ne  te  crois  point  d'accord 
avec  mes  neveux.  Je  fuis  perfuadé  que 
mon  intérêt  feul  te  touche ,  &  je  t'en  fçais 
bon  gré  ;  mais  après  tout  ,  les  aparen- 
ees  font  trompeufes  ;  peut-être  n'as-tu 
pas  vu  effedivementce  que  tu  t'imagi- 
nois  voir  ,  ôc  dans  ce  cas  juge  jufqu'à 
quel  point  ton  accufation  doit  être  dé- 
fagréable  à  Eufrafie.  Quoiqu'il  en  foit  , 
c'efl  une  femme  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'aimer  ;  c'eft  mon  fort.  Il  faut 
même  que  jeluifaiTele  facrifice  qu'elle 
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exige  de  mon  amour  ,  &  ce  facrifice  efl 
de  te  donner  ton  congé.  J'en  fuis  fâché , 
mon  pauvre  Gil  Blas  ,  pourfuivit-il  , 
&  je  t'aliure  que  je  n'y  ai  conlenti  qu'à 
regret  ;  mais  je  ne  fçaurois  faire  autre- 
ment. Compatis  à  ma  foibleffe.  Ce  qui 
doit  te  confoler ,  c'efi:  que  je  ne  te  renver- 
rai pas  fans  récompenfe.  De  plus ,  je  pré- 
tends te  placer  chez  une  Dame  de  mes 
amies ,  oh.  tu  feras  fort  agréablement. 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner 
ainfi  mon  zèle  contre  moi.  Je  maudis 
Éufrafie ,  &  déplorai  la  foiblefle  de  Don 
Gonzaledes'en  être  laifTé  polTéder.  Le 
bon  vieillard  fentoit  aflez  qu'en  me  con- 
gédiant ,  pour  plaire  feulement  à  fa  Maî- 
trclle  ,  il  ne  faifoit  pas  une  adlion  des 
plus  viriles  ;  aufTi  pour  compenfer  fa 
moUeffe  ,  ôc  me  mieux  faire  avaler  la 
pilule  ,  il  me  donna  cinquante  ducats  , 
&  me  mena  le  jour  fuivant  chez  la 
Marquife  de  Chaves  à  laquelle  il  dit  en 
ma  prelenceque  j'étois  un  jeune  homme 
qui  n'avoit  que  de  bonnes  qualités  ;  qu'il 
m'aimoit ,  &  que  des  raifons  de  famille 
ne  lui  permettant  pas  de  me  retenir  à 
fon  fervice  ,  il  la  prioit  de  me  prendre 
aufien,  Ellemere§;ut  dès  ce  moment  au 
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nombre  de  Tes  domefliques.  Si  bien  que 
je  me  trouvai  tout  à  coup  dans  une 
nouvelle  maifon. 


CHAPITRE    V  III. 

De  (jutl  caracicre  ktoit  la  Marquife  de 
Chaves  ,  &  quelles  perjbnnes  allaient 
ordinairement  che:^  elle. 

LA  Marquife  de  Chaves  ëtoit  une 
veuve  de  trente-cinq  ans ,  belle  , 
grande  &  bien  faite.  Elle  jouiflbit  d'un 
revenu  de  dix  mille  ducats  ,  &  n'avoic 
point  d'enfans.  Je  n'ai  jamais  vu  de  fem- 
me plus  férieufe ,  ni  qui  parlât  moins. 
Cela  ne  l'empêchoit  pas  de  pafTer  pour 
la  Dame  de  Madrid  la  plus  fpirituelle. 
Le  grand  concours  de  perfonnes  de  qua- 
lité (3c  de  gens  de  Lettres  qu'on  voyoic 
chez  elle  tous  les  jours ,  contribuoit  peut- 
être  plus  que  fon  mérite  à  lui  donner 
cette  réputation.  C'eil  une  chofe  que  je 
ne  déciderai  point.  Je  me  contenterai  de 
dire  que  fon  nom  emportoit  une  idée  de 
génie  fupérieur  ,  &  que  fa  maifon  étoic 
apellée  par  excellence  dans  la  Ville  : 
Le  Bureau  des  Ouvrages  d'efprit. 
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Effedivemenc,  on  y  lifoit chaque  jour  , 
tantôt  des  Poèmes  Dramatiques,  6c  tan- 
tôt d'autres  Poëfies.  Mais  on  n'y  faifoit 
fueres  que  des  ledures  férieufes.  Les 
iéces  comiques  y  étoient  méprifées.  On 
n'y  regardoic  la  meilleure  Comédie, ou 
le  Roman  le  plus  ingénieux  &  le  plus 
égayé  ,  qUe  comme  une  foible  production 
qui  ne  méritoit  aucune  louange  ;  au  lieu 
que  le  moindre  ouvrage  férieux  ,  une 
Ode  ,  une  Eglogue  ,  un  Sonnet  y  paffoit 
pour  le  plus  grand  effort  de  l'efprit  hu- 
main. Il  arrivoit  fcuvent  que  le  Public 
ne  confirmoit  pas  les  jugemens  du  Bu- 
reau ,  &  que  même  il  fifloit  quelquefois 
impoliment  les  Pièces  qu'onyavoit  fort 
aplaudies. 

J'écois  Maître  de  fale  dans  cette  mai- 
fon  ;  c'efl-à-dire  ,  que  mon  emploi  con- 
filloit  à  tout  préparer  dans  l'aparte- 
riient  de  ma  MaîtrelTè ,  pour  recevoir  la 
Compagnie  ,  à  ranger  des  chaifes  pour 
les  hommes  ,  &  des  carreaux  pour  les 
femmes  ;  après  quoi  je  me  tenois  à  la 
porte  de  la  chambre  pour  annoncer  & 
introduire  les  perfonnes  qui  arrivoient. 
Le  premier  jour ,  à  mefure  que  je  les  fai- 
fois  entrer, le  Gouverneur  des  Pages  , 
qui  par  hazard  étoit  alors   dans  l'anti- 
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chambre  avec  moi   ,  me  les  dépeignit 
agréablement  ;  il  fe   nommcit    André 
JMolina.  Il  étoit  naturellement   froid  & 
railleur  ,  &:  ne  manc^uoit   pas  d'efprit. 
D'abord  un  Evcque  Te  préfenta ,  je  l'an- 
nonçai ;  Ôc  quand  il  fut  entré,  le  Gou- 
verneur me  dit  :  Ce  Prélat  ell  d'un  ca- 
radere  aflez  plaifan::ila  quelque  cré- 
dit à  la  Cour  ;  mais  il  voudroit  bieii  per- 
fuader   qu'il  en  a  beaucoup.  Il  fait  des 
offres  de  ferviceà  tout  le  monde  ,  6c  ne 
fert  perfonne.  Un  jour  il  rencontre  chez 
Je  Roi  un  Cavalier  qui  le  falue  ;  il  l'ar- 
rête ,  l'accable  de  civilité  ,  &  lui  fer- 
rant la  main  :  Je  fuis  ,  lui  dit-il  ,  tout 
acquis  à  votre  Seigneurie.  Mettez-moi 
de  grâce  à  l'épreuve  ;  je  ne  mourrai  point 
content  fi  je  ne  trouve  une  occaHon  de 
vous  obliger.  Le  Cavalier  le  remercia 
d'une  manière  pleine  de  reconnoilTance  : 
&  quand  ils  furent  tous  deux  féparés  ,  le 
Prélat  dit  à  un  de  fes  Officiers  qui  le  fui- 
voit  :  Je  crois  connoître  cet  homme-là. 
J'ai  une  idée  confufe  de  l'avoir  vu  quel- 
que part. 

Un  moment  après  l'Evêque  ,  le  fils 
d'un  Grand  parut,-  &  lorfque  je  l'eus  in- 
troduit dans  la  chambre  de  ma  Maîtreiré: 
Ce  Seigneur ,  me  dit  Molina  ,  eil  encore 
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un  original.  Imaginez-vous  qu'il  entre 
fouvent  dans  une  maifon  pour  traiter 
d'une  affaire  importante  avec  le  Maître 
du  logis, qu'il  quitte  fansfe  fouvenir  de 
lui  en  parler.  Mais ,  ajouta  le  Gouver- 
neur ,  en  voyant  arriver  deux  femmes  , 
voici  Dona  Angela  de  Penafiel  &  Dona 
Margarita  de  Montalvan.  Ce  font  deux 
Dames  qui  ne  fe  reffemblent  nullement, 
D.  Margarita  fe  pique  d'être  Philofophe  ; 
elle  va  tenir  tête  aux  plus  profonds  Doc- 
teurs de  Salamanque  ,  6c  jamais  {qs 
raifonnemens  ne  céderont  à  leurs  rai- 
fons.  Pour  D.  Angela  ,  elle  ne  fait  point 
la  fçavante  ,  quoiqu'elle  ait  l'efprit  cul- 
tivé. Ses  difcours  ont  de  la  juflefTe  ;  fes 
penfées  font  fines,  fes  expreffions  déli- 
cates ,  nobles  &  naturelles.  Ce  dernier 
caradere  efl  aimable  ,  dis-je  à  Molina  : 
mais  l'autre  ne  convient  gueres,ceme 
femble  ,  au  beau  fexe.  Pas  trop  ,  répon- 
dit-il ,  en  fouriant  ;  il  y  a  même  bien  des 
hommes  qu'il  rend  ridicules.  Madame  la 
Marquife  notre  Maîtreffe  ,continua-t-il  , 
ell  auffi  un  peu  grippée  de  Philofophie. 
Qu'on  va  difputer  ici  aujourd'hui  !  Dieu 
veuille  que  la  Religion  ne  foie  pasinté- 
reliée  dans  la  difpute. 

Comme  il   achevoic  cec  mots  ,  nous 
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vîmes  entrer  un  homme  fec  ,  qui  avoic 
l'air   grave  &  refrongné.  Mon  Gouver- 
neur ne  l'épargna  point.  Celui-ci ,  me 
dit-il  ,  efl  un  de  ces  efprits  férieux  qui 
veulent  palier  pour  de  grands  génies  ,  à 
la  faveur  de  leur  filence  ou  de  quelques 
Sentences  tirées  de  Séneque  ,6c   qui  ne 
font  que  de  fots  pcr(onnages  ,  à  les  exa- 
miner fort   férieufement.  11  vint  enfuite 
un  Cavalier  d'aflez  belle  taille ,  qui  avoic 
la  mine  Grecque  ,  c'e(l-à-dire  le  maintien 
plein  de  fuffilance.  Je  demandai  qui  c'é- 
toit.  C'efl  un  Poète  Dramatique  ,  médit 
Molina.  Il  a  fait  cent  mille  vers  en  fa 
vie,  qui  ne  lui  ont  pas   raporté  quatre 
lîbls  ;   mais  en    récompenle   ,  il     vient 
avec  fix  lignes  de  profe  de  fe  faire  un 
établiflement  confidérable. 

J'allois  m'éclaircir  de  la  nature  d'une 
fortune  faite  à  fi  peu  de  frais,  quand  j'en- 
tendis un  grand  bruit  far  l'efcalier.  Bon  , 
s'écria  le  Gouverneur ,  voici  le  Licentié 
Campanario  :  il  s'annonce  lui-même 
avant  qu'il  paroifie  ;  il  fe  met  à  parler 
dés  la  porte  de  la  rue  ,  &  en  voilà  juf- 
qu'àce  qu'il  foit  forti  de  la  maifon.  En 
effet  ,  tout  retentiiToit  de  la  voix  du 
bruyant  Licentié,  qui  entra  enfin  dans 
l'anti-chambre  avec  un  Bachelier  de  fes 
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amis  ;  &  qui  ne  déparla  point  tant  que 
dura  fa  vifite.  Le  Seigneur  Campanano , 
dis -je  à  Molina  ,  efl  aparemment  un 
beau  génie.  Oui ,  répondit  mon  Gouver- 
neur ,  c'.efl  un  homme  qui  a  des  faillies 
brillantes,  des  expreiTions  détournées.  Il 
e(l  réjoui  ifant  ;  mais  outre  que  c'eil  un 
parleur  impitoyable, il  nelailfe  pas  de  fe 
répéter  ;  ôc  pour  n'eftimer  les  chofes 
qu'autant  qu'elles  valent,  je  crois  que  l'air 
agréable  Ôc  comique  dont  il  affaifonne 
ce  qu'il  iit,en  fait  le  plus  grand  mérite. 
La  meilleure  partie  de  fes  traits  ne  fe- 
roient  paî  grand  honneur  à  un  Recueil 
de  bons  mots. 

Il  vint  encore  d'autres  perfonnes,  donc 
Molina  me  fit  de  plaifans  portraits.  Il 
n'oublia  pas  de  me  peindre  auiTi  la  Mar- 
quife,  &  fa  peinture  fut  démon  goût. 
Je  vous  donne, me  dit-il,  notre  Patrone 
pour  un  efprit  allez  uni ,  malgré  fa  Phi- 
iofophie  ;  elle  neft  point  dune  humeur 
difficile ,  &  on  a  peu  de  caprices  à  efluyer 
en  la  fervant.  C'efl  une  femme  de  qua- 
lité des  plus  raifoiinablesque  je  eonnoif- 
fe;  elle  n'a  même  aucune  palTion  ;  elle 
eil  fans  goût  pour  le  jeu ,  comme  pour 
la  galanterie  ,  5c  n'aime  que  la  conver- 
fation.  Sa  vie  feroit  bien  cnnuyeufe  pour 

h 


DE   s  AN  T  I  LLA^E.  1^7 

la  plupart  des  Dames.  Le  Gouverneur 
par  cet  éloge  me  prévint  en  faveur  de 
ma  Maîtrefle.  Cependant  quelques  jours 
après ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  la  foup- 
çonner  de  n'être  pas  i\  ennemie  de  l'a- 
mour. Je  vais  dire  fur  quel  fondement  je 
conçus  ce  foupçon. 

Un  matin  ,  pendant  qu'elle  étoit  à  fa 
toilette  ,  il  fe   préfenta   devant  moi  un 
petit  homme  de  quarante  ans ,  défagrca- 
ble  de  fa  figure ,  plus  cralfeux  que   l'Au- 
teur Pedro  de  Moya  ,  Ôc  fort  bofTu  par 
deflus  le  marché.  11  me  dit  qu'il  vouloit 
parler  à  Madame  la  Marquife.    Je  lui 
demandai  de  quelle  part.  De  la  mienne  , 
répondit-il  fièrement.  Dites-lui  ,  que  je 
fuis   le    Cavalier    dont  elle   s'entretint 
hier  avec  Dona  Anna  de   Velafco.   Je 
l'intvoduifis    dans  l'apartement  de   ma 
Maîtreffe  ,   &  je  l'annonçai.  La  Mar- 
quife fit  aufTi-tôt  une  exclamation  ,  & 
dit  avec  un  tranfport  de  joie  ,  qu'il  pou- 
voit  entrer.  Elle  ne  fe  contenta  pas  de 
le  recevoir  favorablement  ,  elle   obligea 
toutes  fes  femmes  à  fortir  de  la  cham- 
bre ,  de  forte  que  le  petit  boilu  ,  plus  heu- 
reux qu'un  honnête  homme,  y  demeura 
feul  avec  elle.  Les  foubrettes  &    moi  , 
nous  rîmes   un   peu   de   ce  beau  tête  à 
Tome  IL  M 
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cête ,  qui  dura  près  d'une  heure  ;  après 
quoi  ma  Patronne  congédia  le  boflfu  ,  ea 
lui  faifanc  des  civilités  qui  marquoienc 
qu'elle  étoit  très-contente  de  lui. 

Elle  ayoit  efFedivement  pris  tant  de 
plaiiîr  à  Ion  entretien  ,  qu'elle  me  dit 
le  foir  en  particulier  :  Gil  Blas ,  quand  le 
boflu  reviendra  ,  faites-le  entrer  dans 
mon  apartement  le  plus  fecrettement 
que  vous  pourrez.  Ce  commandement , 
je  l'avoue  ,  me  donna  d'étranges  foup- 
çons.  Néanm.oins  ,  fuivant  l'ordre  de 
la  Marquife  ,  dès  que  le  petit  homme 
revint  ,  &  ce  fut  le  lendemain  matin  , 
je  le  conduits  par  un  efcalier  dérobé 
jufques  dans  la  chambre  de  Madame. 
Je  fis  pieufement  la  même  chofe  deux 
ou  trois  fois ,  &  je  conclus  de-là  que  la 
Marquife  avoit desinclinations  bizarres, 
ou  que  le  bofTu  faifoit  leperfonnage  d'un 
entremetteur. 

Ma  foi  ,  difois-je  ,  prévenu  de  cette 
opinion  ,  Çi  ma  maîtrelTe  aime  quel- 
que homme  bien  fait  ,  je  le  lui  par- 
«ionne  ;  mais  fi  elle  eft  entêtée  de  ce 
magot  ,  franchement  je  ne  puis  excu- 
fer  cette  dépravation  de  goût.  Que  je 
jiigeois  mal  de  la  patronne  !  Le  petit  bof- 
iu  fe  méloit  de  magie ,  Si  commp  on 
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avoit  vanté  fon  fçavoir  à  la  Marquife  , 
qui  fe  prétoic  volontiers  aux  preiliges 
des  Charlatans  »  elle  avoit  des  entretiens 
particuliers  avec  lai.  Il  faifoit  voir  dans 
le  verre  ,  montroit  à  tourner  le  fas  ,  & 
révéloit  pour  de  l'argent  tous  les  myflé- 
res  de  la  cabale  ;  ou  bien  ,pour  parler 
plus  jujfle  ,  c'étoit  un  fripon  qui  fubfif- 
toitaux  dépens  des  perfonnes  trop  cré- 
dules ,  6c  l'on  difoit  qu'il  avoit  fous 
contribution  plufieurs  femmes  de  qualité. 


CHAPITRE   IX. 

Par  quel  incident  G  il  Blas  fortit  de  c/ie^ 
la  Marquife  de  Chaves  ,  &  ce  qu'il 
devint, 

ILyavoitdéja  fix  mois  que  je  demeu- 
roischez  la  Marquife  de  Chaves  ,  (3c 
j'étois  fort  content  de  ma  condition. 
Maisla  deftinée  que  j'avois  à  remplir  , 
îie  me  permit  pas  de  faire  un  plus  long 
l'éjour  dans  la  maifon  de  cette  Dame  ; 
ni  même  à  Madrid.  Voici  l'aventure 
qui  m'obligea  de  m'en  éloigner.  Parmi 
les  femmes  de  ma   maîtrefl'e  ,  il  y  ea 

Mij 
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avoit  une  qu'on  apelloic     Porcie.   Ou- 
tre  qu'elle  étoit  jeune  &  belle  ,  je  la 
trouvai  d'un  fi  bon  caradére  ,   que  je 
m'y   attachai    ,    fans  fçavoir    qu'il  me 
faudroit  difputer   fon  cœur.    Le  Secré- 
taire de  la  Marquife   ,  homme  fier  & 
Jaloux  ,  étoit  épris  de  ma  belle.  Il  ne 
s'aperçut  pas  plutôt  de  mon    amour , 
«]ue  fans  chercher  à  s'èclaircir  de  quel 
ceil  Porcie  mevoyoit  ,  il  réfolut  de  me 
faire  tirer  l'épée.  Pour  cet  effet  ,  il  me 
donna  rendez-vous  un    matin    dans  un 
endroit  écarté.  Comme  c'étoit  un  petit 
homme  qum'arri  voie  à  peine  aux  épau- 
les ,  &  qui  me  paroiiïbit  très-foible ,  je 
ne  le  crus  pas  un  rival  fort  dangereux. 
Je  me  rendis  avec  confiance  au  lieu  où 
il  m'avoit  apellé.  Je  comptois  bien  de 
remporter  uneVidoire  ai  fée  &  de  m'en 
faire  un  mérite  auprès  de  Porcie  :  mais 
l'événement  neréponditpointàmon  at- 
tente ;  le  petit  Secrétaire  ,  qui  avoit  deux 
ou  trcisans  de  fale  ,  me  défarma  com- 
me un  enfant,  6c  me  préfentant  la  pointe 
de  fon  épée  :  Prépare-toi  ,  me  dit-il ,  à 
recevoir  le  coup  de  la  mort  ,  ou  bien 
donne-moi   ta  parole  d'honneur  que  tu 
fortiras  aujourd'hui  de  chez  la    Marquife 
deChaves,&quetu  ne  penferas  plus  à 
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Porcîe.  Je  lui  fis  volontiers  cette  promef- 
fe  ,&je  la  tins  fans  répugnance.  Je  me 
faifois  une  peine  de  paroitre  devant  les 
domeftiques  de  notre  hôtel ,  après  avoir 
été  vaincu,  &  fur-tout  devant  la  belle 
Hélène  qui  avoit  fait  le  fujet  de  notre 
combat.  Je  ne  retournai  au  logis  que  pour 
y  prendre  tout  ce  que  j'avois  de  ni- 
pes(Sc  d'argent  ;  &  dès  le  même  jour, 
je  marchai  vers  Tolède  ,  la  bourfe  affez 
bien  garnie  ,  6c  le  dos  chargé  d'un  pa- 
quet compofé  de  toutes  mes  hardes. 
Quoique  je  ne  me  fuile  point  engagé  à 
quitter  le  féjour  de  Madrid  ,  je  jugeai  à 
propos  de  m'en  écarter  ,  du  moins  pour 
quelques  années.  Je  formai  la  réfolution 
de  parcourir  l'Efpagne  &  de  m'arrêter 
de  Ville  en  Ville.  L'argent  que  j'ai  , 
difois-je  ,  me  mènera  loin.  Je  ne  le  dé- 
penferai  pas  indifcrettement.  Et  quand 
je  n'en  aurai  plus,  je  me  remettrai  à  fer- 
vir.  Un  garçon  fait  comme  je  fuis ,  trou- 
vera des  conditions  de  refte  ,  quand  il 
lui  plaira  d'en  chercher  ,  je  n'aurai  qu'à 
choifir. 

J'avois  particulièrement  envie  de  voir 
Tolède.  J'y  arrivai  au  bout  de  trois 
jours.  J'allai  loger  dans  une  bonne  hô- 
tellerie ,où  je  pail'ai  pour  un  Cavalier 
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d'importance  à  la  faveur  de  mon    habit 
d'homme  à  bennes    fortunes  ,  dont  je 
ne  manquai  pas  de  me  parer  ;  &  par  des 
airs  de  petit  Maître  que  j'affcdai  de  me 
donner ,  il  dépendit  de  moi  de  lier  com- 
merce avec  de  jolies   femmes  qui  de-^ 
meuroient  dans  mon  voifmage    ;  mais 
ayant  apris  qu'il    fall©it  débuter    chez 
elles  par  une  grande  dépenfe  ,  cela  brida  | 
mes  defirs  ,  &   me   fentant  toujours  du 
goût  pour  les  voyages  ,  après   avoir  vu 
tout  ce  qu'on  voit  de  curieux  à  Tolède  , 
j'en  partis  un  jour  au  lever  de  l'aurore  ^ 
&  pris  le  chemin  de  Cuença  ,  dans  le  dei- 
fein  d'aller  en  Arragon.  J'entrai  la  fécon- 
de journée  dans  une    hôtellerie  que  je 
trouvai  fur  la  route  ;  dans  le  tems  que 
je  commençois  à  m'y  rafraîchir  ,  il  fur- 
vint  une  troupe  d'archers   de  la  fainte 
Hermandad.  Ces  Meilleurs  demandèrent 
du  vin  ,  fe  mirent  à  boire  ,  &  j'entendis 
qu'en  buvant  ,    ils  faifoient   le  portrait 
d'un  jeune  homme  qu'ils  avoient  ordre 
d'arrêter.  Le  Cavalier  ,  difoit  l'un  d'en- 
tr'eux  ,  n'a  pas  plus  de  vingt-trois  ans.  11 
a  de  longs    cheveux   noirs  ,  une  belle 
taille  ,  le  nsz  aquilain  ,  &  il  efl  monté 
fur  un  cheval  bai-brun. 

Je  1  es  écoutai  fans  paroître  faire  quel- 
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que  attention  à  ce  qu'ils  difoient  ,  & 
véritablement  je  nem'en  fouciois  guère. 
Je  les  laiflaidans  l'hôtellerie,  &  conti- 
nuai mon  clïemin.  Je  n'eus  pas  fait  un 
demi  quart  de  lieue  ,  que  je  rencontrai 
un  jeune  Cavalier  fort  bienfait  &  monté 
fur  un  cheval  châtain.  Par  ma  foi  ,  dis- 
je  en  moi-même  ,  voici  l'homme  que 
les  archers  cherchent  ,  ou  je  fuis  bien 
trompé.  11  a  une  longue  chevelure  noire 
&le  nez  aquilain.  C'efl  aflTurément  lui 
qu'on  veut  pincer.  Il  faut  que  je  lui  rende 
un  bon  office.  Seigneur  ,  lui  dis-jc  ,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  fi  vous 
n'avez  point  fur  les  bras  quelque  affaire 
d'honneur.  Le  jeune  homme  fans  me 
répondre ,  jetta  les  yeux  fur  moi ,  &  pa- 
rut furpris  de  ma  queftion.  Je  l'af- 
furai  que  ce  n'étoit  point  par  curiofité 
que  je  venois  de  lui  adrefler  ces  paro- 
les, lien  fut  bien  perfuadé  ,  quand  je  lui 
eusraporté  tout  ce  que  j'avois  entendu 
dans  l'hôtellerie.  Généreux  inconnu ,  me 
dit-il  ,  je  ne  vous  diffimulerai  point  que 
j'ai  fujet  de  croire  qu'effedivement  c'efl 
à  moi  que  ces  archers  en  veulent.  Ainii 
je  vais  fuivre  une  autre  route  pour  les 
éviter.  Je  fuis  d'avis  ,  lui  repliquai-je  , 
que  nous  cherchions  un  endroit  où  vous 
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foyez  fûrecient  ,  6c  où  nous  puilTions 
nous  mettre  à  couvert  d'un  orage  que 
je  vois  dans  Tair,  &  qui  va  bientôt  tom- 
ber. En  même-tems  nous  découvrîmes 
&  gagnâmes  une  allée  d'arbres  aiïez 
touffus  qui  nous  conduifit  au  pied  d'une 
montagne  où  nous  trouvâmes  un  her- 
mitage. 

C'étoit  une  grande  5c  profonde  grotte 
que  le  tems  avoit  percée  dans  la  mon- 
tagne ,  3c  la  main  des  hommes  y  avoit 
ajouté  un  avant-corps  de  logis  bâti  de 
rocailles  6c  de  coquillages,  6c  tout  cou- 
vert de  gazon.  Les  environs  étoient  par- 
femés  de  mille  fortes  de  fleurs  qui  par- 
fumoient  l'air  ,  6c  l'on  voyoit  auprès  de 
la  grotte  une  petite  ouverture  dans  la 
montagne  par  où  fortoit  avec  bruit  une 
fource  d'eau  qui  couroit  fe  répandre 
dans  une  prairie.  Il  y  avoit  à  l'entrée  de 
cette  maifon  folitaire  un  bon  Hermite  , 
qui  paroifToit  accablé  de  vieillefTe.  Il 
s'apuyoit  d'une  main  fur  un  bâton  ,  6c 
de  l'autre  il  tenoit  un  rofaire  à  gros 
grains  de  vingt  dixaines  pour  le  moins. 
Il  avoit  la  tête  enfoncée  dans  un  bonnet 
de  laine  brune  ,  à  longues  oreilles  ,  6c 
fa  barbe  plus  blanche  que  la  neige,  lui 
defcendoic  jufqu'à  la  ceinture.  Nous  n  ous 
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aprochâmes  de  lai  ;  Mon  Fere  ,  lui 
dis-je  ,  voulez-vous  bien  que  nous  vous 
demandions  un  afyle  contre  l'orage  qui 
nous  menace.  Venez  ,  mes  enfans  ,  ré- 
pondit TAnachorctte, après  m'avoir  re- 
gardé avec  atter.tion  ;  cet  hermitagc 
vous  efl  ouvert  ,  &  vous  y  pourrez  de- 
meurer tant  qu'il  vous  plaira.  Pour  votre 
cheval  ,  ajoCua-t-il  ,  en  nous  montrant 
Tayant-corps  delegis,  il  fera  fort  bien 
lA.  Le  Cavalier  qui  m'accompagnoic 
y  fit  entrer  fon  cheval  ,  &  nous  fuivî- 
mes  le  vieillard  dans  la  grotte. 

Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt  ,  qu'il 
tomba  une  groife  pluie  entremêlée  d'é- 
clairs 6c  de  coups  de  tonnerre  épouvan- 
tables. L'Hermite  (e  mit  à  genoux  de- 
vant une  image  de  faint  Pacôme  qui 
éroit  collée  contre  le  mur ,  <5c  nou?  en  fî- 
mes autant  à  fon  exemple.  Cependant  le 
tonnerre  cefla.  Nous  nous  levâmes  ; 
mais  comme  la  pluie  continuoit  ,  <5c 
que  la  nuit  n'étoit  pas  fort  éloignée  , 
le  vieillard  nous  dit  ;  Mes  enfans  ,  je 
ne  vous  conleille  pas  de  vous  remet- 
tre en  chemin  par  ce  tems-là  ,  à 
moins  que  vous  n'ayez  des  affaires  bien 
preffantes.  Nous  répondîmes  ,  le  jeune 
homme  &  moi  ,  que  nous  n'en  avion  s 
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point  qui  nous  défendic  de  nous  arrê- 
ter ,  &  que  fi  nous  n'apréhendions  pas 
de  l'incommoder ,  nous  le  prierions  de 
nous  laiiTer  pafier  la  nuit  dans  fon  hcr- 
mitage.  Vous  ne  m'incpmmxoderez  point , 
répliqua  l'Hermite.  C'ell:  vous  feuls  qu'il 
faut  plaindre.  Vous  ferez  fort  mal  cou- 
chés, &  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un  repas 
d'An:ichorette. 

Après  avoir  ainfi  parlé,  le faint hom- 
me nous  fitaffeoir  aune  [etite  table,  & 
nous  prefcntant  quelques  ciboules  avec 
un  morceau  de  pain  &  une  cruche  d'eau  : 
Mes  enfans ,  reprit- il  ,  vous  voyez  mes 
repas  ordinaires  :  mais  je  veux  aujour- 
d'hui faire  un  excès  pour  l'amour  de 
Vous.  A  ces  miOts  ,  il  alla  prendre  un 
peu  de  fromage  &  deux  poignées  de  noi- 
fettes  qu'il  étala  fur  la  table.  Le  jeune 
homme  qui  n'avoit  pas  grand  apétit  , 
ne  fit  gueres  d'honneur  à  ces  mets.  Je 
m'aperçois  ,  lui  dit  l'Hermite  ,  que 
vous  êtes  accoutumé  à  de  meilleures 
tables  que  la  mienne ,  ou  plutôt  que  la 
fenfualité  a  corrompu  votre  goût  natu- 
rel. J'ai  été  comme  vous  dans  le  mon- 
de. Les  viandes  les  plus  délicates ,  les 
ragoûts  les  plus  exquis  n'étoient  pas 
Uop  bons  pour  moi  ;  mais  depuis  que 
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je  vis  dans  la  folirude  ,  j'ai  rendu  à  mon 
goût  toute  fa  pureté.  Je  n'aime  préfen- 
tement  que  les  racines  ,  les  fruits  ,  le 
lait  ;  en  un  mot ,  que  ce  qui  faifoit  toute 
la  nourriture  de  nos  premiers  pères. 

Tandis  qu'il  parloit  de  la  forte  ,  le 
jeune  homme  tomba  dans  une  profon- 
de rêverie.  L'Hermite  s'en  aperçut  : 
Mon  fils  ,  lui  dit-il  ,  vous  avez  l'efprit 
embarraffé.  Ne  puis-je  fçavoir  ce  qui 
yous  occupe  ?  Ouvrez-moi  votre  cœur. 
Ce  n'ell;  point  par  curiofité  que  je  vous 
en  preiTe.  C'efl  la  feule  charité  qui  m'a- 
nime. Je  fuis  dans  un  âge  à  donner  des 
confeils,&:  vous  êtes  peut-être  dans  une 
fituation  à  en  avoir  befoin.  Oui ,  Mon 
Père ,  répondit  le  Cavalier  en  foupirant  , 
j'en  ai  befoin  fans  doute ,  &  je  veux  fui- 
yre  les  vôtres,  puifque  vous  avez  la  bonté 
de  me  les  offrir.  Je  crois  que  je  ne  rifque 
rien  à  me  découvrir  à  un  homme  tel  que 
v©us.  Non, mon  fils,  dit  le  vieillard  , 
vous  n'avez  rien  à  craindre.  On  me  peut 
faire  toute  forte  de  confidences.  Alors  le 
Cavalier  lui  parla  dans  ces  termes» 

Nîj 
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CHAPITRE  X. 

Hîjîoire  de  Don  A/phonfc  (g»  de  la  belle 
Seraphine, 

JE  ne  vous  déguiferai  rien  ,  iTion  Pè- 
re ,  non  plus  qu'à  ce  Cavalier  qui 
m'écoute.  Après  la  générofiçé  qu'il  a 
fait  paroître  ,  j'aurais  tort  de  me  défier 
de  lui.  Je  vais  vous  aprendre  mes  m.al- 
heurs.  Je  fuis  de  Madrid  ,  &  voici  mon 
origine:  Un  Officier  de  la  Garde  Alle- 
mande, nommé  le  Baron  de  Steinbach^ 
rentrant  un  foir  dans  fa  maifon  ,  aper- 
çut au  pied  de  l'efcalier  un  paquet  de 
linge  blanc.  Il  le  prit  ^  l'emporta  dans 
l'apartement  de  fa  femme  ,  où  il  fe 
trouva  que  c'étoit  un  enfant  nouveau 
né  envelopé  dans  une  toilette  fort  pro- 
pre, avec  un  billet  par  lequel  on  aflu- 
roit  qu'il  apartenoit  à  des  perfonnes  de 
qualité  qui  fe  feroieni  connoître  un  jour , 
&  l'on  ajoûtoit  qu'il  avoit  été  baptifé 
&  nommé  Alphonfe.  Je  fuis  cet  enfant 
malheureux ,  &  c'efl  tout  ce  que  je  fçai. 
Vidime  de  l'honneur  ou  de  l'infidélité  , 
j'ignore  fi  ma  mère  ne  m'a  point  çxpoié 
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feulement  pour  cacher  de  honteuies 
amours,  ou  fi  ,  féduite  par  un  amant 
parjure,  elle  s'efl  trouvée  dans  la  cruelle 
néceffité  de  me  défayouer. 

Quoiqu'il  en  Ibit,  le  Baron  &  fa  fem- 
xne    furent    touchés    de    mon  fort  ,'  65 
tomme  ils  n'avoient  point  d'enfants,  ils 
fe  déterminèrent  à  m'élever  fous  le  nom 
de  Don  Alphonfe.  A  melure  que  j'avan- 
çois  en  âge,  ils  le    fentoient  attacher  à 
moi.  Mes  manières  flâteufes  &  com^plai- 
fantes  excitoient  à  tous   momens  leurs 
carelTes.  Enfin  ,  j'eus  le  bonheur  de  m'en 
faire  aimer.  Ils  me  donnèrent  toute  force 
de  Maîtres.  Mon  éducation  devint  leur 
unique  écuJe  ;  &  loin  d'attendre  impa- 
tiemment que  mes  parens  fe  découvrif- 
fentjil  fembloit  au  contraire  qu'ils  fou- 
ha  ira  fient  que   ma   nailTance  demeurât 
toujours  inconnue.   Dès    que  le   Baron 
me  vit  en  état  de  porter  les  armes  ,  il 
me  mit  dans  le  fervice.  Il  obtint  pour 
moi  une  Enfeignejme  fit  faire  un  petit 
éqnipage  ;  6c    pour  mieux  m'animer  à 
chercher  les  occailons   d'acquérir  de  la 
gloire ,  il  me  repréienta  que  la  carrière 
de    l'honneur   étoit  ouverte  à  tout    le 
monde, 6c  que  je  pouvois  dans  la  guerre 
mefairçun  nom  d'autant  plus  glorieux  , 
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que  je  ne  le  devrois  qu'à  moi  moi  feul.  En 
même-tems  il  me  révéla  le  fecret  de 
ma  naiiiance  ,  qu'il  m'avoit  caché  juf- 
qucs-ià.  Comme  je  paflbis  pour  fon  fils 
dans  Madrid  ,  6c  que  j'avois  crû  l'être 
effedivement ,  je  vous  avouerai  que  cette 
confidence  me  fit  beaucoup  de  peine. 
Je  ne  pouvois,&  ne  puis  encore  y  pen- 
fer  fans  honte.  Plus  mes  fentimens  fem- 
blent  m'afiurer  d'une  noble  origine  , 
plus  j'ai  de  confufion  de  me  voir  aban- 
donné des  perfonnes  à  qui  je  dois  le 
jour. 

J'allai  fervir  dans  les  Païs-Bas  ;  mais 
la  paix  fe  fit  fort  peu  de  tems  après ,  & 
l'Efpagne  le  trouvant  fans  ennemis ,  mais 
non  fans  envieux ,  je  revins  à  Madrid  , 
où  je  reçus,  du  Baron  &  de  fa  femme  de 
nouvelles  marques  de  tendreffe.  11  y 
avoit  déjà  deux  mois  que  j'étois  de  re- 
tour ,  lorfqu'un  petit  Page  entra  dans 
ma  chambre  un  matin  ,  &  me  prefenta  un 
billet ,  à  peu  près  conçu  dans  ces  termes  : 
Je  ne  fuis  ni  laide  ,  ni  mal  faite  ,  &  cepen- 
dant vous  me  voyeifouvent  âmes  fenêtres 
Jans  m' agacer.  Ce  procédé  lépond  mal  à 
votre  air  galant  y  ^  f  en  fuis  fi  piquée ,  que 
je  voudrois  bien ,  pour  m'en  venger,  yous 
donner  de  r amour» 
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Aprèsavoir  lu  ce  billei  ,  je  ne  doutai 
point  qu'il  ne  fût  d'une  veuve  apellée 
Leonorquidemeuroic  vis-à-vis  de  notre 
maifon  &  qui  avoit  la  réputation  d'être 
fort  coquette.  Je  queftionnai  là-delTus  le 
petit  Page  qui  voulut  d'abord  faire  le 
difcret  ,  mais  pour  un  ducat  que  je  lui 
donnai ,  il  fatisfit  ma  curiofité.  Il  fe  char- 
gea même  d'une  réponfe  ,  par  laquelle  je 
mandoisàfa  MaitrelTe  que  je  reconnoif- 
fois  mon  crime,  &  que  je  fenEois  déjà 
qu'elle  étoit  à  demi  vengée. 

Je  ne  fus  pas  infenfible  à  cette  façon 
de  conquête.  Je  ne  fortis  point  le  refle 
de  la  journée  ,  6c  j'eus  grand  foin  de  me 
tenir  à  mes  fenêtres  pour  obferver  la 
Dame  ,  qui  n'oublia  pas  de  fe  montrer 
aux  fienncs.  Je  lui  fis  des  mines  ;  elle  y 
répondit ,  &  dès  le  lendemain  elle  me 
manda  par  fon  petit  Page ,  que  ii  je  vou- 
lois  kl  r  uit  prochaine  me  trouver  dans 
la  rue,  entre  onze  heures  oc  minuit  ,  je 
pourrois  l'entretenir  à  la  fenêtre  d'une 
fale  baflfe.  Quoique  je  ne  me  fentiffe 
pas  fort  amoureux  d'une  veuve  fi  vive  , 
jenelaiiïaipas  de  lui  faire  une  réponfe 
très-pafîjonnce ,  ôc  d'attendre  la  nuit  avec 
autant  d'impatience  que  fi  j'eulTe  été 
bien  touché.  Lorfqu'elle  fut  venue  ,  j'ai- 
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lai  me  promener  au  Pardo  /jufqu'àrfieu- 
le  du  rendez- vous.  Je   n'y  étois  pas  en- 
core arrivé  ,  qu'un  homme  monté  far  un 
beaa  cheval  mie  tout-à-coup  pied  à  terre 
auprès  de  moi ,  &  m'abordant  d'un  air 
brufque  :  Cavalier ,  me  dit-il ,  n'êtes-vous 
pas  fils  du  Baron  de  Steinbach  ?  Oui ,  lui 
répondis- je.  C'efl  donc  vous ,  reprit-il  , 
qui  devez  cette  nuit  entretenir  Léonor  à 
fa  fenêtre  ?  J'ai  vu  fes  Lettres  &  vos  ré- 
ponfes.  Son  Page  me  les  a  montrées  ,  6c 
je  vous  ai  fuivi  ce  foir  depuis  votre  mai- 
fon  jufqu'ici   pour  vous    aprendre   que 
vous  avez  un  rival  dont  la  vanité  s'in- 
digne d'avoir  un  cœur  à  difputer  avec 
YOU5.  Je  crois  qu'il  n'eft   pas  befoin  de 
vous  en  dire  davantage.  Nous    fommes 
dans  un  endroit  écarté.  Battons-nous   ; 
à  moins  que  pour  éviter  le  châtiment  que 
je  vous  aprête,  vous  ne  me  promettez 
de  rompre  tout  commerce  avec  Léonor. 
Sacrifiez-moi  les    efpérances  que    vous 
avez  conçues  ,  ou  bien  je  vais  vous  oter 
la  vie.  Il  falloit,  lui  dis-je,  demander  ce 
facïifice  ,  6c   non    pas  l'exiger.  J'aurois 
pô  l'accorder  à  vos  prières  ;  mais  je  le  re- 
fuie à  vos  menaces. 

Hé  bien  ,  repliqua-t-il  ,  après  avoir 
attaché  fon  cheval  à  un  arbre  ,  battons- 
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nous  donc.  Il  ne  convient  point   à   une 
perfonne  de  ma   qualité  dô  s'abaifTer  à 
prier  un  homme  de  la  vôtre.  La  plupart 
même  de  mes  pareils  à  ma  place  fe  ven- 
geroient  de  vous  d'.une  manière  moins 
honorable.  Je  me  fentis  choqué  de  ces 
dernières  paroles  ;  &   voyant  qu'il   avoic 
déjà  tiré  fon  épée ,  je  tirai  aufTi  la  mienne. 
Nous  nous  battîmes  avec  tant  de  furie  , 
que  le  combat   ne  dura  pas  long-tems. 
Soit  qu'il  s'y  prît  avec  trop  d'ardeur  ,  foit 
que  je  fuHe  plus  adroit  que  lui  ,  je  le 
perçai  bien-tôt  d'un  coup  mortel. 3  ele  vis 
chanceler  (Se  tomber.  Alors  ne  fongeant 
plus  qu'à  mefauver,  je  montai  fur  fon 
propre  cheval ,  <Sc  pris  la  route  de  Tolède* 
Jen'ofai  pas  retourner  chez  le  Baron  ce 
Steinbach  ,  jugeant  bien  que  mon  aven- 
ture ne  feroit  que  l'affliger  ;   &  quand 
je  me  reprefentois  tout  le  péril  oii  j'étois , 
je  croycis  ne  pouvoir  aflez  tôt  m'éloigner 
de  Madrid. 

En  faifant  là-deiTus  les  plus  trifles 
réflexions,  je  marchai  lerefte  de  lanuic 
6c  toute  la  matinée  ;  mais  fur  le  midi  , 
il  fallut  m'arrêterpour  faire  repofer  mon 
cheval  ,  <5c  lailTer  pafler  la  chaleur  qui 
devenoit  infuportable.  Je  demeurai  dans 
Un  Village  jufqu'au  coucher  du  foleil  ^ 
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après  quoi  voulant  aller  tout  d'une 
traite  à  Tolède  j  je  continuai  mon  che- 
main.  J'avois  déjà  gagné  Illefcàs ,  Se  deux 
lieues  par  dé-là  ,  lorfqu'environ  fur  le 
minuit  un  orage  pareil  à  celui  d'aujour- 
d'hui vint  me  furprendre  aii  milieu  de 
la  campagne.  Je  m'aprochai  des  murs 
d'un  jardin  que  je  découvris  à  quelques 
pas  de  moi  ;  &  ne  trouvant  pas  d'abrî 
plus  commode  ,  je  me  rangeai  avec  mon 
cheval ,  le  mieux  qu'il  me  fut  pofîîble  , 
auprès  de  la  porte  d'un  cabinet  qui  étoit 
au  bout  du  mur ,  <5c  au-defliis  de  laquelle 
il  y  avoit  Un  balcon.  Comme  je  m'a- 
puyois  contre  la  porte  ,  je  fentis  qu'elle 
étoit  ouverte  ^  ce  que  j'attribuai  à  la 
négligence  des  domeiliques.  Je  mis  pied 
à  terre,  &  moins  parcuriofité  ,  que  pour 
être  mieux  à  couvert  de  la  pluie  qui  ne 
lai  (Toit  pas  de  m'incommoder  fous  le. 
balcon  ,  j'entrai  dans  le  bas  du  cabinet 
avec  mon  cheval  que  je  tirois  par  la 
bride. 

Je  m'attachai  pendant  Torage  à  ob- 
ferver  les  lieux  où  j'étois  ;  &  quoique 
je  n'en  pufîe  gueres  juger  qu'à  la  foveur 
dçs  éclairs  ,  je  connus  bien  que  c'étoit 
une  maifon  qui  ne  devoit  point  aparte- 
niràdes  perfonnesdu  commun.  J'atten* 
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dois  toujours  que  la  pluie  ceflat  pour 
me  remeLtre  en  chemin  ;  mais  une  gran- 
de lumière  que  j'aperçus  de  loin  ,  me 
fit  prendre  une  autre  réfolution.  Je  laiT- 
faimon  cheval  dans  le  cabinet  dont  j'eus 
foin  de  fermer  la  porte  ;  je  m'avançai 
vers  cette  lumière  ,  perfuadé  que  l'on 
étoit  encore  fur  pied  dans  cette  maifon  ^ 
&  réfolus  d'y  demander  un  logement 
pour  cette  nuit.  Après  avoir  traverfé 
quelques  allées ,  j'arrivai  près  d'un  falon. 
dont  je  trouvai  aufli  la  porte  ouverte. 
J'y  entrai  ;cSc  quand  j'en  eus  vu  toute  la 
magnificence  à  la  faveur  d'un  beau  luftre 
de  criilal ,  oh  il  y  avoit  quelques  bou- 
gies ,  je  ne  doutai  point  que  je  ne  fulTe 
chez  un  grand  Seigneur.  Le  pavé  en  étoit 
de  marbre ,  le  lambris  fort  propre  &  artil- 
tement  doré ,  la  corniche  admirablement 
bien  travaillée  ,  6c  le  platfond  me  parut 
l'ouvrage  des  plus  habiles  peintres.  Mais 
ce  que  je  regardai  particulièrement ,  ce 
fut  une  infinité  de  builes  de  Héros  Efpa- 
gnols  que  Ibutenoient  des  icabellons  de 
marbre  jafpè,  qui  rcgnoient  autour  du 
ialon.  J'eus  le  loifir  de  confidérer  tou- 
tes ces  chofes  ;  car  j'avois  beau  de 
tems  en  tems  prêter  une  oreille  at- 
lentive  ,   je   n'entendois  aucun  bruit  , 
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ni  nevoyois  paroître  perfonne* 
.  Il  y  avoir  à  l'un  des  côtés  du  falon  une 
porte  qui  n'éîoit  que  pouffée  ;  je  l'en- 
tr'ouvris  ,  <5c  j'aperçus  Une  enfilade  de 
chambres  dont  la  dernière  feulement 
étoit  éclairée.  Que  dois-je  faire ,  dis-je 
alors  en  moi-même  ?  M'en  retournerai- 
je  ?  ouferai-je  afiez  hardi  pour  pénétrer 
jufqu'à  cette  chambre  ?  Je  penfois  bien 
que  le  parti  le  plus  judicieux  ,  c'étoit  dé 
retourner  fur  mes  pas; mais  je  ne  pus  ré- 
silier à  ma  curiofité ,  ou  pour  mieux  dire  , 
à  la  force  de  mon  étoile  qui  m'entrai- 
noit.  Je  m'avance  ,  je  traverfe  les  cham- 
bres ,  Se  j'arrive  à  celle  où  il  y  avoit  de  la 
lumière  ,  è'eil-à-dire  ,  une  bougie  qui 
brûloit  fur  une  table  de  marbre  dans  un 
flambeau  de  vermeil.  Je  remarquai  d'a- 
bord un  ameublement  d'été  très-pro- 
pre &  très-galant  :  mais  bien  tôt  jettant 
les  yeux  fur  un  lit  dont  les  rideaux  écoient 
à  demi  ouverts,  à  caufe  de  la  chaleur  , 
je  vis  un  objet  qui  attira  mon  attention 
toute  entière.  C'étoit  une  jeune  Dame  , 
qui  malgré  le  bruit  du  tonnerre  qui  ve- 
noit  de  fe  faire  entendre  ,  dormoit  d'un 
profond  fommeil.  Je  m'aprochai  d'elle 
tout  doucemeut  ;  6c  à  la  clarté  que  la 
bougie  me  prêcoit,  je  démêlai  un  teint  & 
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des  traits  qui  m'éblouirent.  Mes  efprits 
tput-à-coup  fe  troublèrent  à  fa  vue. 
Je  me  fentis  faifir  ,  tranfporter  ;  mais*' 
quelque  mouvement  qui  m'agitalîe  , 
Topinion  que  j'avois  de  la  nobîefle  de 
Ion  fang  m'empêcha  de  former  une 
penfée  téméraire  ,  &le  refped  l'empor- 
ta iur  le  fentiment.  Pendant  que  je 
m'eny  vrois  du  plaifir  de  la  contempler  , 
elle  fe  réveilla. 

Imaginez-vous  quelle  fut  fa  furprife 
de  voir  dans  fa  chambre  ,  &:  au  milieu  de 
la  nuit  un  horpme  qu'elle  ne  connoiifoic 
point  ;  elle  frémit  en  m'apercevant,  & 
fit  un  grand  cri.  Je  m'efforçai  de  la  raf- 
furer  ,  ôç  mettant  un  genou  à  terre  ; 
Madame  ,  lui  dis-je ,  ne  craignez  rien. 
Je  ne  viens  point  ici  pour  vous  nuire. 
J'allois  continuer  ;  mais  elle  étoit  (î 
effrayée,  qu'elle  ne  m'écouta  point.  Elle 
apelle  fes  femmes  à  plufieurs  reprifes  , 
6c  comme  perionne  ne  lui  réponioit  , 
elle  prend  une  robe  de  chambre  légère  , 
qui  étoit  aux  pieds  de  fon  lit,fe  levé  bruf- 
Guement  ,<Sc  paffe  dans  les  chambres  que 
j  avois  traveriées ,  en  apellant  encore  les 
filles  qui  la  fervoient,  aufîî-bien  qu'une 
fœur  cadette  qu'elle  avoit  fous  fa  con- 
duite. Je  m'attendoisàvoir  arrive:  tous 
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les  valets ,  6c  j'avois lieu  d'apréhender  que 
fans  vouloir  m'entendre  ils  ne  me  fiflent 
un  mauvais  traitement  :  mais  par  bon- 
heur pour  moi  ,  elle  eut  beau  crier  , 
il  ne  vint  à  fes  cris  qu'un  vieux  domefli- 
que ,  qui  ne  lui  auroit  pas  été  d'un  grand 
lecours  (i  elle  eût  eu  quelque  chofe 
à  craindre.  Néanmoins  devenue  un  peu 
plus  hardie  par  fa  préfence  ,  elle  me 
demanda  fièrement  qui  j'étois  ,  par  où 
ôc  pourquoi  j'avois  eu  l'auJace  d'en- 
trer dans  la  mai  Ton.  Je  commençai 
alors  à  me  juflifier  ,  &  je  ne  lui  eus 
pas  fi- tôt  dit  que  j'avois  trouvé  1^ 
porte  du  cabinet  du  jardin  ouverte  , 
qu'elle  s'écria  dans  le  moment  :  Jufle 
Ciel  .'quel  foupçon  me  vient  dans  Tef- 
prit  ! 

En  difant  ces  paroles ,  elle  alla  pren- 
dre la  bougie  fiir  la  table  ;  elle  parcou- 
rut toutes  les  chambres  l'une  après  l'au- 
tre, &  elle  n'y  vit  ni  fes  femmes  ni  fa 
fœur  ;  elle  remarqua  même  qu'elles 
avoient  emporté  toutes  leurs  bardes.  Ses 
foupçons  ne  lui  paroiffant  alors  que  trop 
bien  éclaircis  ,  elle  vint  à  moi  avec  beau- 
coup d'émotion  ,  &  me  dit  :  Perfide  , 
n'ajoute  pas  la  fi^intc  à  la  trahilbn.  Ce 
n'eil  point  le  hazard  qui  t'a  fait  entrer 
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îei.  Tu  es  de  la  fuite  de  D,  Fernand 
de  Leyva  ,  6c  tu  as  part  à  fon  crime- 
Mais  n'efpére  pas  m'échaper.  Il  me 
fefte  encore  aflez  de  monde  pour  t'arrê- 
ter.  Madame,  lui  dis-je,  ne  me  confonr 
dez  point  avec  vos  ennemis.  Je  ne  con- 
çois point  Don  Fernand  de  Leyva.  J'i- 
gnore même  qui  vous  êtes.  Je  fuis  un 
malheureux  qu'une  affaire  d'honneur 
obligea  s'éloigi.er  de  Madrid  ,&  je  jure 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  lacré  ,  que 
fans  l'orage  qui  m'a  furpris ,  je  ne  lêrois 
point  venu  chez  vous.  Jugez  donc  de 
moi  plus  favorablement.  Au  lieu  de  me 
croire  complice  du  crime  qui  vousoffen- 
fe  ,  croyez-moi  plutôt  dirpcfé  à  vous 
venger.  Ces  derniers  mots ,  &  le  ton  dont 
je  les  prononçai,  apaiférent  la  Dame, 
qui  fembla  ne  plus  me  regarder  comme 
fon  ennemi  :  mais  h  elle  perdit  fa  colère  , 
ce  ne  fut  que  pour  fe  livrer  à  fa  douleur. 
Elle  fe  mit  à  pleurer  amèrement.  Ses 
larmes  m'attendrirent  ,  &  je  n'étois 
guéi-e  moins  affligé  qu'elle  ,  bien  que  je 
ne  fçuiïe  pas  encore  le  fujet  de  fon  af- 
flidion.  Je  ne  me  contenteii  pas  de  pleu- 
rer avec  elle.  Impatient  de  venger  fon 
injure,  je  me  fentis  faifir  d'un  mouve-- 
ment  de  fureur.  Madame  ,  m'écriai-je , 
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quel  outra-ge  avez-vous  reçu  ?  Parlez. 
J'époufe  votre  refîentiment.  Voulez- 
vous  que  je  courre  après  Don  Fernand  , 
&  que  je  lui  perce  le  cœur  ?  Nommez- 
moi  tous  ceux  qu'il  vous  faut  immoler. 
Commandez.  Quelque  péril  ,  quelques 
malheurs  qui  ibient  attachés  à  votre 
vengeance  ,  cet  inconnu  que  vous  croyez 
d'accord  avec  vos  ennemis  va  s'y  expo- 
fer  pour  vous. 

Ce  tranfport  furprit  la  Dan^e,  &  ar- 
rêta le  cours  de  Tes  pleurs.  Ah  î  Seigneur  , 
me  dit-elle  ,  pardonnez  ce  foup- 
çon  à  l'état  cruel  où  je  me  vois.  Ces 
lentimens  généreux  détrompent  Séra- 
phine.  Ils  m'ôtent  jufqu'à  la  honte  d'a- 
voir un  étranger  pour  témoin  d'un  af- 
front fait  à  ma  famille.  Oui ,  noble  in^ 
connu  ,  je  reconnois  mon  erreur ,  &  je 
ne  rejette  pas  votre  fecours.  Mais  je  ne 
demande  point  la  mort  de  Don  Fernand . 
Hé  bien  ,  Madame  ,  repris-je  ,  quels 
fervices  pouvez- vous  attendre  de  moi  ? 
Seigneur  ,  repartit  Séraphine  ,  voici  de 
quoi  je  me  plains  :  Don  Fernand  de  Ley- 
va  eil  amoureux  de  ma  fœur  Julie  qu'il 
SL  vue  par  hazard  à  Tolède  ,  où  nous 
demeurons  ordinairement.  Il  y  a  trois 
mois  qu'il  en  fie  la  demande  au  Comte  de 

Polaii 
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Polan  mon  père  qui  lui  refufa  fon  aveu  , 
à  caufe  d'une  vieille  inimitié  qui  régne 
encre  nos  maifons.  Ma  fœur  n'a  pas  en  - 
core  quinze  ans.  Elle  aura  eu  la  fûiblelfe 
de  fuivre  les  mauvais  confeils  de  mes 
femmes  ,  que  D.  Fernand  a  fans  doute 
gagnées  ;&ce  Cavalier  averti  que  nous 
étions  toutes  feules  en  cette  m  ai  fon  de 
campagne,  a  pris  ce  tems  pour  enlever 
Julie.  Je  voudrois  du  moins  fçavoir  quel- 
le retraite  il  lui  a  choifie  ,  afin  que  mon 
père  &  mon  frère  qui  font  à  Madrid  de- 
puis deux  moispuiiTent  prendre  des  me- 
sures là-delTus.  Au  nom  de  Dieu ,  ajouta- 
c-elle ,  donnez-vous  la  peine  de  parcourir 
les  environs  deToléde.  Faites  une  exade 
recherche  de  cet  enlèvement.  Que  ma 
famille  vous  ait  cette  obligation-là. 

La  Dame  ne  fongeoit  pas  que  l'em  - 
ploi  dont  elle  me  chargeoit  ne  conve- 
noitguéreà  un  homme  qui  ne  pouvoit 
fortir  trop-tot  de  'Callille  ;  mais  com- 
ment y  auroit-elle  fait  réflexion  ?  Je  n'y 
penfai  pas  moi-même.  Charmé  du  bon- 
heur de  me  voir  néceûTaire  à  la  plus  ai- 
mable perfonne  du  monde  ,  j'acceptai  la 
commilfionavec  tranfport  ,  &  promis 
de  m'en  acquitter  avec  autant  de  zélé 
que  de  diligence.  Eu  effet,  je  n'attendis 

Tomm  O 
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pas  qu'il  fût  jour  ,  pour  aller  accomplît 
ma  promelTe  ;  je  quittai  fur  le  champ 
Séraphine ,  en  la  conjurant  de  me  par- 
donner la  frayeur  que  je  lui  avois  eau- 
fée,  ^d'affurant  qu'elle  auroit  bien-tôt 
de  mes  nouvelles.  Je  fortis  par  où  j'é- 
tois  entré  ,  mais  fi  occupé  de  la  Dame  , 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  juger  que 
j'en  étois  déjà  fort  épris.  Je  m'en  aper- 
çus encore  mieux  à  l'empreflement 
que  j'avois  de  courir  pour  elle  ,  &  aux 
amoureufes  chimères  que  je  formai.  Je 
me  reprefentois  que  Séraphine  ,  quoi- 
que pollédée  de  fa  douleur,  avoir  remar- 
qué mon  amour  nai liant  ,  <Sc  qu'elle  ne 
l'avoir  peut-être  pas  vu  fans  plaifir.  Je 
m'imaginois  mêmequefi  je  pouvois  lui 
porter  des  nouvelles  certaines  de  fa  fœur  , 
Se  que  l'affaire  tournât  au  gré  de  fesfou- 
haits  ,j'enaurois  tout  l'honneur. 

D.  Alphonfe  interrompit  en  cet  en- 
droit le  fil  defon  hilloire,  &  dit  au  vieil 
Hermite  :  Je  vous  demande  pardon  , 
mon  Père ,  fi  trop  plein  de  ma  pafTion  ,  je 
m'étends  fur  des  circonflances  qui  vous 
ennuyent  fans  doute.  Non  ,  mon  fils, 
répondit  l' Anachorette ,  elles  ne  m'en- 
lîuyent  pas.  Je  fuis  même  bien  aife  de 
içavoir  jufqu'à    quel    point    vous    êtes 
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cpris  de  cette  jeune  Dame  dont  vous 
m'entretenez.  Je  réglerai  là-defTus  mes 
confeils. 

L'efprit  échauffé  de  ces  flâteufes  ima- 
ges ,  reprit  ie  jeune  homme  ,  je  cher- 
chai pendant  deux  jours  le  raviffeur  de 
Julie  ,  mais  j'eus  beau  faire  toutes  les 
perquifitions imaginables,  il  ne  me  fut 
pas  pofîible  d'en  découvrir  les  traces. 
Très-mortiiié  de  n'avoir  recueilli  aucun 
fruit  de  mes  recherches  ,  je  retournai 
ehez  Séraphine ,  que  je  me  peignois  dans 
une  extrême  inquiétude.  Cependant  elle 
étoit  plus  tranquille  que  je  ne  penfois. 
Ellem'aprit  qu'elle  avoit  été  plus  heu- 
reufe  que  moi  :  qu'elle  fçavoit  ce  que  fa 
foeur  étoit  devenue  ;  qu'elle  avoit  reçu 
une  lettre  de  Don  Fernand  même  ,  qui 
lui  mandoit  qu'après  avoir  fecrettement 
époufé  Julie  ,  ill'avoit  conduite  dans  un 
Couvent  de  Tolède.  J'ai  envoyé  fa  let- 
tre à  mon  père  ,  pourfuivit  Séraphine. 
J'efpére  que  la  chofe  pourra  fe  termi- 
ner à  l'amiable,  &  qu'un  mariage  fo- 
lemnel  éteindra  bien-tot  la  hainequifé- 
pare  depuis  filong-tems  nosmailbns. 

Lorfque  Jla  Dame  m'eût  inilruit  du 
fort  de  ia  fceur  ,elle  parla  de  la  fatigue 
qu'elle  m'avoit  caufée  ,  &  du  péril  où 
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elle  pouvoir  m'avoir  imprudemment 
jette ,  en  m'engageant  à  pouiTuivre  un 
raviffeur  ,  fans  fe  reiïbuvenir  que  je  lui 
avois  dit  qu'une  affaire  d'honneur  me 
faifoit  prendre  la  fuite.  Elle  m'en  fit  des 
cxcufes  dans  les  termes  les  plus  obli- 
geans.  Comme  j'avois  befoin  de  repos  , 
elle  me  mena  dans  le  falon  où  nous  nous 
affimes  tous  deux.  Elle  avoit  une  robe  de 
chambre  de  taffetas  blanc  à  rayes  noires , 
avec  un  petit  chapeau  de  la  même  étoffe 
&.des  plumes  noires  ;  ce  qui  me  fit  juger 
qu'elle  pou  voit  être  veuve.  Mais  elle  me 
paroiffoit  fi  jeune,  que  je  ne  fçavois  ce 
que  j'en  devoispenfer. 

Si  j'avois  envie  de  m'en  éclaircir  , 
elle  n'en  avoit  pas  moins  de  fçavoir  qui 
j'étois.  Elle  me  pria  de  lui  aprendre 
mon  nom,  ne  doutant  pas,  difoit-elle  , 
à  mon  air  noble  ,  &  encore  plus  à  la 
pitié  généreufe  qui  m'avoit  fait  entrer 
îi  vivement  dans  (qs  intérêts  ,  que  je  ne 
fuffe  d'une  famille  confidérable.  Laquef- 
tion  m'embarraffa.  Je  rougis ,  je  me  trou- 
blai :  &  j'a  ouerai  que  trouvant  moins  de 
honte  à  mentir  qu'à  dire  la  vérité  ,  je  ré- 
pondis que  i'étois  fils  du  Baron  de  Stein- 
bach  ,  Officier  de  la  Garde  Allemande. 
Dites  moi  encore ,  reprit  la  Dame  ;  pour- 
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quoi  VOUS  êtes  forti  de  Madrid  ?  Je  vous 
offre  par  avance  tout  le  crédit  de  mon 
père,  aulTi-bien  que  celui  de  mon  frère 
D.  Gafpard.  C'ed  la  moindre  marque  de 
reconnoiiïance  que  je  puiffe  donner  à  un 
Cavalier  qui  pour  me  fervir  a  négligé  juf- 
qu'au  foin  de  (a  propre  vie.  Je  ne  fis  point 
difficulté  de  lui  raporter  toutes  les  cir- 
conftances  de  mon  combat.  Elle  donna  le 
tort  au  Cavalier  que  i'avois  tué ,  &  promit 
d'intéreflfer  pour  moi  toute  fa  maifon. 

Quand  j'eus  fatisfait  fa  curiofité  ,  je 
la  priai  de  contenter  la  mienne.  Je  lui 
demandai  fi  fa  foi  étoit  libre  ou  engagée. 
Il  y  a  trois  ans ,  répondit-elle  ,  que  mon 
père  me  fit  époufer  Don  Diegue  de 
Lara  ,  &  'e  fuis  veuve  depuis  quinze 
mois. Madame  ,  lui  dis-je,  quel  malheur 
vous  a  fi-tôt  enlevé  votre  époux  ?  Je  vais 
vous  Taprendre  ,  Seigneur  ,  repartit  la 
Dame  ,  pour  répondre  à  la  confiance  que 
vous  venez  de  me  marquer. 

Don  Diegue  deLara,  pourfuivit-elle, 
étoit  un  Cavalier  fort  bien  faif,mais  quoi- 
qu'il eût  pour  moi  une  palfion  violente  , 
êc  que  chaque  "our  il  mît  en  ufage  pour 
me  plaire  tout  ce  que  l'amant  le  plus 
tendre  6c  le  plus  vif  fait  pour  fe  rendre 
agréable  à  ce   qu'il  aimej  quoic^u'il  eût 
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mille  bonnes  qualités  ,  il  ne  put  toucher 
mon  cœur.  L'amour  n'eil  pas  toujours 
l'effet  des  empreffemens  ,  ni  du  mérite 
connu  ;  hélas  ajouta  t'elle  en  fou;  irant , 
une  perfonneque  nous  ne  connoiiTons  pas 
nous  enchante  fouvent  dès  la  première 
vue.  Je  ne  pouvois  donc  l'aimer.  Plus  con- 
fufe  que  charmée  des  témoignages  de  fa 
tendreffe  ,  &  forcée  d'y  répondre  fans 
panchant ,  (i  je  m'accufois  en  fecret  d'in- 
gratituJe  ,  je  me  trou  vois  au(fi  fort  à 
plaindre.  Pour  fon  malheur  &  pour  le 
mien ,  il  avoit  encore  plus  de  délicateife 
que  d'amour. Il  démêloit  dans  mes  adions 
6c  dans  mes  discours  mes  mouvemens  les 
plus  cachés.  Il  lilbit  au  fond  de  mon 
ame.  Il  fe  plaignoit  à  tous  momens  de 
mon  indifférence  ,&  s'eftimoit  d'autant 
plus  malheureux  de  ne  pouvoir  me  plai- 
re, qu'il  (çavoit  bien  qu'aucun  rival  ne 
l'en  empêchoit  ;  car  j'avois  à  peine  feize 
ans ,  6c  avant  que  de  m'offrir  fa  foi ,  il 
avoit  gagné  toutes  mes  femmes ,  qui  Ta- 
voient  alfuré  que  perfonne  ne  s'étoit  en- 
core attiré  mon  attention.  Oui  ,  Séra- 
phine  ,  me  difoit-il  fouvent ,  je  voudrois 
que  vous  fufîiez  prévenue  pour  un  au- 
tre ,  &  que  cela  feul  fat  la  caufede  vo- 
tre infenfibilité  pour  moi.  Mes  foi^is  & 
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TOtre  vertu  triompheroient  de  cet  en- 
têtement ;  mais  je  délefpére  de  vaincre 
votre  cœur ,  puifqu'ilne  s'eft:  pas  rendu  à 
tout  l'amour  que  je  vous  ai  témoigné. 
Fatiguée  de  l'entendre  répécer  les  mêmes 
difcours ,  je  lui  difois  qu'au  lieu  de  trou- 
bler Ton  repos  &  le  mien  par  trop  de  dé* 
licatefl'e  ,  il  feroit  mieux  de  s'en  remettre 
au  tems.  Effedivement  ,  à  l'âge  que  j'a- 
vois  je  n'étois  guère  propre  à  goûter  les 
rafîinemens  d'une  palIion  fi  délicate  ,  & 
c'étoit  le  parti  que  Don  Diegue  devoit 
prendre  ;  mais  voyant  qu'une  année  en- 
tière s'étoit  écoulée,  fans  qu'il  fût  plus 
avancé  qu'au  premier  jour,  il  perdit  pa- 
tience ,  ou  plutôt  il  perdit  la  raifon  ;  <5c 
feignant  d'avoir  à  la  Cour  une  affaire 
importante  ,  il  partit  pour  aller  fervir 
dans  les  Pays-Bas  en  qualité  de  volon- 
taire ;  <5c  bien-tôt  il  trouva  dans  les  pé- 
rils ce  qu'il  y  cherchoit  ;  c'efl-à-dire,  la 
*iin  de  fa  vie  &  de  Tes  tourmens. 

Après  que  la  Dame  eut  fait  ce  récit , 
lecaradérefingulier  de  ion  mari  devint 
le  fuiet  de  notre  entretien.  Nous  fumes 
interrompus  par  l'arrivée  d'un  courier 
qui  vint  remettre  à  Séi  aphine  une  lettre 
du  ComtedePolan.  Elle  me  demanda 
permifTion  de  la  lire  ,  &  je  remarquai 
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qu'en  la  lifant  ,  elle  devenoit  pâle  & 
tremblante.  Après  Tavoir  lue  ,  elle  leva 
les  yeux  au  Ciel ,  pouffa  un  long  foapir  , 
&  Ion  vifage  en  un  moment  fut  couvert 
de  larmes.  Je  ne  vis  point  tranquiUe- 
ment  fa  douleur.  Je  me  troublai  ,  & 
comme  fi  j'euffe  preffenti  le  coup  qui 
m'alloit  fraper  ,  une  crainte  mortelle 
vint  glacer  mes  efprits.  Madame  ,  lui 
dis-je  d'une  voix  prefque  éteinte ,  puis- 
je  vous  demander  quels  malheurs  vous 
annonce  ce  billet  ?  Tenez ,  Seigneur  ,  me 
répondit  triltement  Séraphine  ,  en  me 
donnant  la  lettre  ;  lifez  vous-même  ce 
que  mon  père  m'écrit.  Helas  ,  vous  n'y 
êtes  que  trop  intéreffe.     ' 

A  ces  mots  qui  me  firent  frémir  , 
je  pris  la  lettre  en  tremblant,  &  j'y  trou- 
vai ces  paroles  :  Don  Gafpard  votre 
frère  Je  battit  hier  au  Pardo.  Il  reçut 
un  coup  d'epée  dontilefl  mort  aujour^ 
d'hui  ;  &  il  a  déclare  en  mourant  que' 
le  Cavalier  qui  Va  tué  eji  fils  du  Baron 
de  Steinbach  ,  Officier  de  la  Garde  Alle- 
mande, Pour  furcroît  de  malheur  le 
meurtrier  m'ejî  échapé.  Il  a  pris  la  fuite  ; 
mais  en  quelques  lieux  qu'il  aille  fe 
cacher  ,  je  n  épargnerai  rien  pour  h 
découvrir.    Je    vais     écrire    à   quelques 

Gouverneurs 
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Gouverneurs  qui  ne  manqueront  pas  de  le 
faire  arrêter ,  s'il pajfe  par  les  Villes  de 
leur  Jurifdiâion  ,  &  je  vais  par  d'autres 
lettres  achever  de  lui  fermer  tous  les  che- 
mins. Le  Comte  de  Polan. 

-  Figurez-vous  dans  quel  défordre  ce 
billet  jetca  tous  mes  fens.  Je  demeurai 
quelques  momens  immobile  &  fans  a\  oir 
la  force  de  parler.  Dans  mon  accable- 
ment, j'en  vifage  ce  que  la  mort  de  Don- 
Gafpard  a  de  cruel  pour  mon  amour. 
J'entre  tout-à-coup  dans  un  vif  défef- 
poir.  Je  me  jettai  aux  pieds  de  Séraphine  , 
&  lui  préfentant  mon  épéenue  ,  Mada- 
me ,  lui  dis-je  ,  épargnez  au  Comte  de 
Polan  le  foin  de  chercher  un  homme- 
qui  pourroit  fe  dérober  à  (qs  coups. 
Vengez  vous-même  votre  frère.  Im- 
molez-lui fon  meurtrier  de  votre  pro- 
pre main.  Frapez.  Que  ce  même  fer 
qui  lui  a  ôté  la  vie  devienne  funefle  à 
fon  malheureux  ennemi.  Seigneur,  me 
répondit  Séraphine  ,  un  peu  émue  de 
mon  adion  ,  j'aimois  Don  Gafpard, 
Quoique  vous  l'ayez  tué  en  brave  hom- 
me ,  à  qu'il  fe  foit  attiré  lui-même  fon 
malheur  ,  vous  devez  être  perfuadé  que 
j'entre  dano  le  reirentiment  de  mon  père. 
Tome  IL  P 
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Oui  ,  Don  Alphonfe  ,  je  fuis  votre  en- 
nemie, &  je  ferai  contre  vous  tout  ce 
que  lefang  (Scramitié  peuvent  exiger  de 
moi.  Mais  je  n'abuferai  point  de  votre 
mauvaife  fortune  ;  elle  a  beau  vous  li- 
vrer à  ma  vengeance.  Si  l'honneur  m'ar- 
me contre  vous  ,  il  me  défend  auffi  de 
me  venger  lâchement.  Les  droits  de 
l'hofpitalité  doivent  être  inviolables,  & 
je  ne  veux  point  payer  d'un  aifaiTinat  le 
fervice  que  vous  rr:'avez  rendu.  Fuyez. 
Echapez  ,  fi  vous  pouvez  ,  à  nos  pour- 
fuites  &  à  la  rigueur  des  loix  ,6c  fauvez 
votre  tête  du  pe  ril  qui  la  menace. 

Hé  quoi  ,  Madame  ,  repris-je  ,  vous 
pouvez  vous-même  vous  venger  ,  & 
vous  vous  en  remettez  à  des  loix  qui 
tromperont  peut-être  votre  relîenti- 
ment  !  Ah  !  percez  plutôt  un  miférable 
qui  ne  mérite  pas  que  vous  l'épargniez. 
Non ,  Madame  ,  ne  gardez  point  avec 
moi  un  procédé  fi  noble  &  fi  généreux. 
Sçavez-vous  qui  ie  fuis  ?  Tout  Madrid 
me  croit  fils  du  Baron  de  Steinbach  ,& 
je  ne  fuis  qu'un  malheureux  qu'il  a  élevé 
chez  lui  par  pitié.  J'ignore  même  quels 
font  les  auteurs  de  ma  naiffance.  N'im- 
porte ,  interrompit  Séraphine  avec  pré- 
cipitation ,  comme  fi  mes  dernières  paro- 
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les  lui  euiïent  fait  une  nouvelle  peine, 
quand  vous  feriez  le  dernier  des  hom- 
mes ,  je  ferai  ce  que  l'honneur  me  pref- 
crit.  Hé  bien  ,  Madame  ,  lui  dis-je  , 
puifque  la  mort  d'un  frère  n'efl:  pas  ca- 
pable de  vous  exciter  à  répandre  mon 
fang  ,  je  veux  irriter  votre  haine  par 
un  nouveau  crime  dont  j'efpére  que 
vous  n'excuferez  pas  Taudace.  Je  vous 
adore.  Je  n'ai  pu  voir  vos  charmes 
fans  en  être  ébloui ,  &  malgré  l'obfcu- 
rité  de  mon  fort  ,  j'avois  formé  l'ef^é- 
rance  d'être  à  vous.  J'étois  aiïez  amou- 
reux ,  ou  plutôt  allez  vain  pour  me  flâ- 
ter  que  le  Ciel  ,  qui  peut-être  me  faic 
grâce  en  me  cachant  mon  origine,  me 
la  découvriroit  un  iour,&  que  je  pour- 
rois  fans  rougir  vous  aprendre  mon 
nom.  Après  cet  aveu  ,  qui  vous  outra- 
ge ,  balancerez-vous  encore  à  me  punir  ? 
Ce  téméraire  aveu  ,  répliqua  la  Da- 
me ,  m'ofîenferoic  fans  doute  dans  un 
autre  tems  ;  mais  je  la  pardonne  au 
trouble  qui  vous  agite.  D'ailleurs ,  dans 
lafituation  où  je  fuis  moi  même  ,  iefais 
peu  d'attention  aux  difcours  qui  vous 
échapent.  Encore  une  fois  ,  Don  Al- 
phonfe  ,  ajoûta-t-elle  en  verfant  quel- 
ques larmes ,  partez  ,  éloignez-vous  d'u- 
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ne  maifon  que  vous  rempliflez  de  dou- 
leur ;  chaque  moment  que  vous  y  de- 
meurez augmente  mes  peines.  Je  ne  ré- 
fifle  plus  :  Madame,  repariis-je  en  me 
relevant.  Il  faut  m'éloigner  de  vous. 
Mais  ne  penfez  pas  que  foigneux  de  con- 
ferver  une  vie  qui  vous  eft  odieufe  , 
j'aille  chercher  un  afyle  où  je  puifle 
être  en  fureté.  Non  ,  non  ,  je  me  dévoue 
à  votre  refîentiment.  Je  vais  attendre 
avec  impatience  à  Tolède  le  deftin  que 
vous  me  préparez  ,  &  me  livrant  à  vos 
pourfuites ,  j'avancerai  moi-même  la  fin 
de  mes  malheurs. 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paro- 
les. On  me  donna  mon  cheval  &  je  me 
rendis  à  Tolède ,  où   je  demeurai  huit 
jours  ,  &  où  véritablement  je  pris  fi  peu 
de  foin  de  me  cacher ,  que  je  ne  fçai 
comment  je  n'ai  point  été  arrêté  ;  car 
je  ne  puis  croire  que  le  Comte  de  Polan  , 
qui  ne  fonge  qu'à  me  fermer  tous  les 
paffages ,  n'ait  pas  jugé  que  je  pouvois 
pafl'er  par  Tolède.  Enfin  je  fortis  hier 
de  cette  ville ,  où  il  fembloit  que  je  m'en- 
nuyaffe  d'être  en  liberté  ,  &  fans  tenir  de 
route  afTurée  ,  je  fuis  venu  jufqu'à  cet 
hermitage  ,  comme  un  homme  qui  n'au- 
roit  rien  eu  à  craindre.  Voilà ,  mon  Père, 
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ce  qui  m'occupe.  Je  vous  prie  dem'ai- 
der  de  vos  confeils. 


CHAPITRE    XI. 

Quel  homme  c'etoit  que  le  vieil  Hermite  , 
&  comment  G  il  Blas  s'aperçut  qu'il 
e toit  en  pays  de  connoijjance, 

OUand  Don  Alphonfe  eut  achevé  le 
trifte  récit  de  fes  malheurs ,  le  vieil 
Hermite  lui  dit  ;  Mon  fils,  vous  avez  eu 
bien  de  l'imprudence  de  demeurer  fi 
long-tems  à  Tolède.  Jeregarde  d'un  autre 
ceil  que  vous  tout  ce  que  vous  m'avez  ra- 
conté ,  &  votre  amour  pour  Séraphine 
me  paroît  une  pure  folie.  Croyez-moi  , 
ne  vous  aveuglez  point.  Il  faut  oublier 
cette  jeune  Dame  qui  ne  fçauroit  être  à 
vous.  Cédez  de  bonne  grâce  auxobll;acles 
qui  vous  réparent  d'elle  ,  &  vous  livrez 
à  votre  étoile  ,  qui ,  félon  toutes  les  apa- 
rences  ,  vous  promet  bien  d'autres  aven- 
tures. Vous  trouverez  fans  doute  quelque 
jeune  perfonne  qui  fera  fur  vous  la  mê- 
me impreiïion  ,  &  donc  vous  n'aurez  pas 
tué  le  frère. 
Il  alloic  ajouter  à  cela  beaucoup  d*au- 
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très  chofes  ,  pour  exhorter  D.  Alphonfé 
à  prendre  patience  ,  lorfque  nous  vîmes 
entrer  dans  Thermitage  un  autre  Hermite 
chargé  d'une  beface  fort  enflée.  Il  reve- 
noit  de  faire  une  cofieufe  quête  dans  la 
ville  de  Cuença.  Il  paroifToit  plus  jeune 
que  fon  compagnon  ,  &  il  avoir  une  barbe 
Toufle  &  fort  épaiïïe.  Soyez  le  bien  venu , 
frère  Antoine,lui  ditle  vieil  Anachorette; 
quelles  nouvelles  aportez-vous  de  la 
Ville?  D'afTezmauvaifes,  répond  le  frère 
Eouiîeau ,  en  lui  mettant  entre  les  mains 
un  papier  plié  en  forme  de  lettre  ;  ce  billet 
va  vous  en  inflruire.  Le  vieillard  l'ouvrit; 
&  après  l'avoir  lu  avec  toute  Tattention 
qu'il  méritoit ,  il  s'écria  :  Dieu  foit  loué  ; 
puifque  la  mèche  eft  découverte  ,  nous 
n'avons  qu'à  prendre  notre  parti.  Chan- 
geons de  Hyle ,  pourfuivit-il  :  Seigneur  D. 
Alphonfé ,  en  adreffant  la  parole  au  jeune 
Cavalier ,  vous  voyez  un  homme  en  butte 
comme  vous  aux  caprices  de  la  fortune. 
On  me  mande  de  Cuença,qui  eft  une  ville 
à  une  lieue  d'ici ,  qu'on  m'a  noirci  dans 
l'efpric  de  la  Juflice  ,  dont  tous  les  fupôts 
doivent  dès  demain  fe  mettre  en  campa- 
gne pour  venir  dans  cet  hermitage  s'af- 
furer  de  ma  perfonne.  Mais  ils  ne  trouve- 
ront point  le  lièvre  au  gîte.  Ce  n'eft  pas  la 
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première  fois  que  je  me  fui>  vûdans  de  pa- 
reils embarras.  Grâces  à  Dieu,  je  m'en 
fuis  prefque  toujours  ciré  en  homme  d'ef- 
prit. Je  vais  me  montrer  Tous  une  nouvelle 
forme  ;  car  tel  que  vou.;  me  voyez ,  je  ne 
fuis  rien  moins  qu'un  Hermite  &  qu'un 
vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière  ,  il  Te  dé- 
pouilla Je  la  longue  robe  qu'il  portoit ,  & 
l'on  vit  deflbus  un  pourpoint  de  ferge 
noire  ,  avec  des  manches  tailladées.  Puis 
il  ôta  fon  bo  net ,  détacha  un  cordon  qui 
tenoit  fa  barbe  pofliche  ,  &  prit  tout-à- 
^oup  la  ligure  d'un  homme  de  vingt-huit 
à  trente  ans.  Le  frère  Antoine  ,  à  fon 
exemple  , quitta  fon  habit  d'Hermice,  fe 
défit  delà  même  manière  que  fon  com- 
pagnon de  fa  barbe  roufl'e  ,  &  tira  d'un 
vieux  coffre  de  bois  à  demi  pourri  une 
méchante  foutanelle  dont  il  fe  revêtit. 
Mais  repréfentez-vousmafurprife  ,  lorf- 
que  je  reconnus  dans  le  vieil  Anachorette 
le  Seigneur.  D.  Raphaël ,  êc  dans  le  frère 
Antoine  ,mon  très-cher  ôc  très-fidèle  va- 
let Ambroifede  Lamela.  Vive  Dieu,m'é- 
criai-je  auffi-tôt,  je  fuis  ici ,  à  ce  que  je 
vois  ,  en  Pays  de  connoiiTance  iCela  eft 
vrai,  Seigneur  Gil  Blas,  médit  Don  Ra- 
phaël en  riant,  vous  retrouvez  deux  de 
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vosamis,  lorfque  vous  vous  y  attendiez 
le  moins.  Je  conviens  que  vous  avez  quel- 
que fujetde  vous  plaindre  de  nous  :  mais 
oublions  le  pafle ,  &   rendons  grâces  au 
Ciel  qui  nous    raiïemble.  Ambroife  & 
moi  nous  vous  offrons  nos  fervices;  ils 
lîe  font  point  à  méprifer.  Ne  nous  croyez 
pas  de  méchantes   gens.    Nous  n'atta- 
quons, nous  n'alfaffinons  perfonne.  Nous 
ne  cherchons  feulement  qu'à  vivre  aux 
dépens  d'autrui  ;  &.  fi  voler  efl  une  adion 
injufîe ,  la  nécefîîté  en  corrige  Pinjuflice. 
Affociez-vous  avec  nous ,  &  vous  mène- 
rez une  vie  errante.  C'ell  un  genre  de  vie 
fort  agréable  quand  on  fçait  fe  conduire 
prudemment.  Ce  n'eft   pas  que  malgré 
toute  notre   prudence  ,  renchaînement 
descaufes  fécondes  ne  foit  tel  quelque- 
fois qu'il  nous  arrive  de  mauvaifes  aven- 
tures. N'importe  ,   nous  en  trouvons  les 
bonnes  meilleures.  Nous  fommes  accou- 
tumés à  la  variété  des  tems ,  aux  alter- 
natives de  la  fortune. 

Seigneur  Cavalier ,  pourfuivitf le  faux 
Hermite,  en  parlant  à  Don  Alphonfe  , 
nous  vous  faifons  la  même  propoficion  , 
&  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  la  re- 
jetter  dans  la  fituation  où  vous  paroiflTez 
êtrej  car  fans  parler  de  l'affaire  qui  vous 
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oblige  à  vous  cacher  ,  vous  n'avez  pas 
fans  doute  beaucoup  d'argent.  Non ,  vrai- 
ment, dit  D.  Alphonfe,  &  cela,ie  l'avoue, 
augmente  mes  chagrins.  Hé  bien  ,  reprit 
D.  Raphaël  ,  ne  nous  quittez  donc 
point.  Vous  ne  fcauriez  mieux  faire 
que  de  vous  joindre  à  nous.  Rien  ne 
vous  manquera  ,  &  nous  rendrons  inu- 
tiles toutes  les  recherches  de  vos  enne- 
mis. Nous  connoiflbns  prefque  toute 
rEfpagne'pour  Tavoir  parcourue.  Nous 
fçavons  où  font  les  bois ,  les  montagnes , 
tous  les  endroits  propres  à  fervir  d'afyle 
contre  les  brutalités  de  la  Juftice.  Don 
Alphonfe  les  remercia  de  leur  bonne  vo- 
lonté ;  ôc  fe  trouvant  efîe(^ivement  fans 
argent ,  fans  reffource  ,  il  fe  réfolut  à  les 
accompagner.  Je  m'y  déterminai  auffi, 
parce  que  je  ne  voulus  point  quitter  ce 
jeune  homme  pour  qui  je  me  fentis  naî- 
tre beaucoup  d'inclination. 

Nous  convînmes  tous  quatre  d'aller 
enfemble  j  ôc  de  ne  point  nous  féparer. 
Cela  étant  arrêté  entre  nous, il  fut  mis 
en  délibération  fi  nous  partirions  à  l'heu- 
re même,  ou  finous  donnerions  aupara- 
vant quelque  atteinte  à  un  outre  plein 
d'un  excellent  vin  ,que  le  frère  Antoine 
avoit  aporté  de  la  ville  de  Cuença  le 
jour  précédent  i  mais  Raphaël ,  comme 
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celui  qui  avoit  le  plus  d'expérience,  re- 
préfenta  qu'il  falloit  avant  toutes  chofes 
penfer  à  notre  fureté  ,  qu'il  étoit  d'avis 
que  nous  marchaflions  toute  la  nuit  pour 
gagner  Un  bois  fbrt^pais  qui  étoit  entre 
Viliardera&  Almodabar  :  que  nous  fe- 
rions alte  en  cet  endroit ,  où  nous  voyant 
ians  inquiétude,  nous  paflferions  la  jour- 
née à  nous  repofer.  Cet  avis  fut  aprouvé. 
Alors  les  faux  Hermites  firent  deux  pa- 
quets de  toutes  les  hardes  &  provifions 
qu'ils  avoient  ,  <5c  les  mirent  en  équili- 
bre fur  le  cheval  de  D.  Alphonfe.  Cela 
fe  fit  avec  une  extrême  diligence.  Après 
quoi  nous  nous  éloignâmes  de  l'Hermita- 
ge  ,  laiiTant  en  proye  à  la  Jullice  les  deux 
robes  d'Hermite,  avec  la  barbe  blanche 
&  la  barbe  rouife  ,  deux  grabats ,  une  ta- 
ble,un  mauvais  coffrCjdeux  vieilles  chai- 
fes  de  paille,  &  l'image  de  faint  Pacôme. 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit,6c  nous 
commencions  à  nous  fentir  fort  fatigués , 
lorfqu'à  la  pointe  du  jour  nous  aperçû- 
mes le  bois  oùtendoient  nos  pas.  La  vue 
du  Port  donne  une  vigueur  nouvelle  aux 
Matelots laflés d'une  longue  navigation. 
Nous  primes  courage  ,  &  nous  arrivâ- 
mes enfin  au  bout  de  notre  carrière  avant 
le  lever  du  foleil.  Nous  nous  enfonçâmes 
dans  le  plus  épais  du  bois  y  &.  nou$  nou« 
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arrêtâmes  dans  un  endroit  fort  agréable, 
fur  un  gazon  entouré  de  plufieurs  gros 
chênes  ,  dont  les  branches  entrelaflees 
formoient  une  voûte  que  la  chaleur  du 
jour  ne  pouvoit  percer.  Nous  débridâ- 
mes le  cheval  pour  le  lalITer  paîrre ,  après 
ravoir  déchargé.  Nous  nous  afsîmes. 
Nous  tirâmes  de  la  beface  du  frère  An- 
toine quelques  grofles  pièces  de  pain, 
avec  plufieurs  morceaux  de  viandes  rô-- 
ties  ,&  nous  nous  mîmes  à  nous  en  ef- 
crimer  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 
Néanmoins  quelque  apetit  que  nous 
cuffipns ,  nous  ceflîons  fouvent  de  man- 
ger pour  donner  des  accolades  à  l'outre  , 
qui  ne  faifoit  que  paffer  des  bras  de  l'un 
entre  les  bras  de  Tautre. 

Sur  la  fin  du  repas ,  Don  Raphaël  dit  à 
D.  Alphonfe  :  Seigneur  Cavalier  ,  après 
la  confidence  que  vous  m'avez  faite, il 
cfl  jufle  que  je  vous  raconte  auffi  l'hiftoi- 
r e  de  ma  vie  avec  la  même  fmcérité.  Vous 
me  ferez  plaifir  ,  répondit  le  jeune  hom- 
me ;  &  à  moi  particulièrement ,  m'écriai- 
je  ;  j'ai  une  extrême  curiofKé  d'entendre 
vos  aventures.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
foient  dignes  d'être  écoutées.  Je  vous  en 
répons, répliqua  Raphaël ,  &  je  prétens 
bien  les  écrire  un  jour.  Ce  fera  l'amufe- 
ment  de  ma  vieillefle  ;  car  je  fuis  encore 
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jeune  ,  &  je  veux  groiTir  le  volume.  Maïs 
nous  ibmmes  fatigué ,  délaflbns  -  nous 
par  quelques  heures  de  fommeil.  Pen- 
dant que  nous  dormirons  tous  trois ,  Am- 
broife  veillera  de  peur  de  furprife  ,  & 
tantôt  à  fon  tour  il  dormira.  Quoique 
nous  foyons  ,ce  me  femble,ici  fort  en 
fureté ,  il  eft  toujours  bon  de  fe  tenir  fur 
fes  gardes.  En  achevant  ces  mots  ,  il  s'é- 
tendit fur  l'herbe.  Don  Alphonfe  fit  la 
même  chofe.  Je  fuivis  leur  exemple  ,  5c 
Lamela  fe  mit  en  fentinelle. 

D.  Alphonfe  ,  au  lieu  de  prendre  quel- 
que repos  ,  s'occupa  de  fes  malheurs  ^  & 
je  ne  pus  fermer  l'œiL  Pour  D.  Ra^  haèl 
il  s'endormit  bien-tôt:  mais  il  fe  réveilla 
une  heure  après, &  nous  voyant  difpo- 
£és  à  l'écouter  ,  il  dit  à  Lamela  :  Mon  ami 
Ambroife ,  tu  peux  préfentement  goûter 
la  douceur  du  fommeil.  Non  > non,  ré- 
pondit Lamela  ,  je  n'ai  point  envie  de 
dormir  ,  &  bien  que  je  fçache  tous  les 
événemens  de  votre  vie ,  ils  font  fi  inflruc- 
tifs  pour  les  perfonnes  de  notre  profef- 
fion  ,  que  je  ferai  bien  aife  de  les  en- 
tendre encore  raconter.  AufTi-tôt  Don 
Raphaël  commença  dans  ces  termes 
l'hiftoire  de  fa  vie. 

Fm  du  quatrième  Livre» 
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CHAPITRE     PREMIER. 

H/JIoire  de  Don  Raphaël, 

t^^ , :S3!  E  fuis  fils  d*une  Comédienne 

de  Madrid  ,  fameufe  par  fa 

déclamation  ,  &  plus  encore 

par  fcs  galanteries  ;  elle  fe 

*^  nommoit  Lucinde.  Pour  un 

père  »  je  ne  pui$ ,  fans  cémérité  i  m'en 


iSi   Histoire  veGil  Blas 

donner  un.  Je  dirois  bien  quel  homme 
de  qualité  étoit  amoureux  de  ma  mère  , 
lorfque  je  fuis  venu  au  mon  Je  ;  mais 
cette  époque  ne  feroit  pas  une  preuve 
convaincante  qu'il  fût  l'auteur  de  ma 
naiflance.  Une  ^rfonne  de  la  profeffion 
de  ma  mère  eft  fi  fujette  à  caution  ,  que 
dansle  tems  même  qu'elle  paroit  le  plus 
attachée  à  un  Seigneur  ,  elle  lui  donne 
prefque  toujours  quelque  fubflitut  pour 
fbn  argent. 

Rien  n'eil  tel  que  de  fe  mettre  au 
deflus  de  la  médifance.  Lucinde ,  au  lieu 
de  me  faire  élever  chez  elle  dans  l'obfcu- 
rité  , me prenoit  fans  façon  par  la  main, 
&  me  menoit  au  Théâtre  fort  honnête- 
ment ,  fans  fe  foucier  des  di! cours  qu'on 
tenoit  fur  fon  compte  ,  ni  des  ris  malins 
que  ma  vue  ne  manquoit  pas  d'exciter. 
Enfin  ,  je  faifois  fes  délices  ,  &  j'étois 
careiTé  de  tous  les  hommes  qui  venoienc 
au  logis  On  eut  dit  que  lefang  parloic 
en  eux  en  ma  faveur. 

On  me  lai  (Ta  paffer  les  douze  premiè- 
res années  de  ma  vie  dans  toutes  fortes 
d'amufemens  frivoles.  A  peine  me  mon- 
tra-t-on  à  lire  &  à  écrire.  On  s'attacha 
moins  encore  à  m'enfeigner  les  principes 
de  ma  Religion.  J'apris  feulement  à  daii^ 
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(ér,  à  chanter  ,  &à  jouer  de  la  guitarre. 
C'efl  tout  ce  que  je  Içavois  faire  ,  lorf- 
que  le  Marquis  de  Leganez  me  demanda 
pour  être  auprès  de  Ion  fils  unique  ,  qui 
avoit  à  feu  près  mon^ge.  Lucinde  y 
confcntit  volontiers  ;&  ce  fut  alors  que 
je  commençai  àm'occuper  férieufement. 
Le  jeune  Leganez  n'étoit  pas  plus  avancé 
que  moi;  ce  petit  Seigneur  ne  paroiflbic 
pas  né  pour  les  fciences,  Il  ne  connoifloit 
prefque  pas  une  lettre  de  fon  alphabet  ; 
bien  qu'il  eût  un  précepteur  depuis  quin- 
ze mois  ;  fes  autre*^  Maîtres  n'en  tiroient 
pas  meilleur  parti.  Il  pouflToit  à  boudeur 
patience.  Il  efl  vrai  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  permis  d'ufer  de  rigueur  à  fon  égard  ; 
ils  avoientun  ordre  exprès  de  l'inftruire 
fans  le  tourmenter  ;  &  cet  ordre  joint 
à  la  mauvaife  difpofition  du  fujet  ,  ren- 
doit  les  leçons  aiïez  inutiles. 

Mais  le  Précepteur  ,  ainfi  que  vous 
l'allez  voir  ,  imagina  un  bel  expédient 
pour  intimider  ce  jeune  Seigneur  fans 
aller  contre  la  défenfe  de  fon  père  :  il 
réfolut  de  me  fouetter  ,  quand  le  petit 
Leganez  mériteroit  d'être  puni  ,  6c  il 
ne  manqua  pa^  d'exécuter  fa  réfolution. 
Je  ne  trouvai  point  Texpé  lient  de  mon 
goût.  Je  m'échapai  &  m'allai  plaindre 
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à  ma  mère  d'une  traitement  fî  injufle. 
Cependant  quelque  tendrelTe  qu'elle  Te 
fentît  pour  moi  ,  elle  eut  la  force  de 
réfiller  âmes  larmes  ;&  confidérant  que 
c'étoit  un  grai^  avantage  pour  fon  fils 
d'être  chez  le  marquis  Leganez  ,  elle 
m'y  fit  remener  fur  le  champ.  Me  voilà 
donc  livré  au  Précepteur.  Comme  il  s'é- 
toit  aperçu  que  fon  invention  avoit 
produit  un  bon  effet,  il  continua  de  me 
fouetter  à  la  place  du  petit  Seigneur  ;  ôc 
pour  faire  plus  d'impreffion  fur  lui  ,  il 
m  etrilloit  très-rudement,  J'étois  fur  de 
payer  tous  les  jours  pour  le  jçune  Lega- 
nez. Je  puis  dire  qu'il  n^apas  apris  une 
lettre  de  (on  alphabet  qui  ne  m'ait  coûté 
cent  coups  de  fouet  ;  jugez  à  combien 
me  revient  fon  rudiment. 

Le  fouet  n'étoit  pas  le  feul  défagré- 
ment  que  j'euiïe  à  efTuyer  dans  cette 
mai  fon  :  comme  tout  le  monde  m'y  con- 
noiifoit ,  les  moindres  domeftiques  ,  juf- 
ques  aux  marmitons  ,  me  reprochoienc 
ma  naiifance.  Cela  me  déplut  à  un  point, 
que  je  m'enfuis  un  jour  ,  après  avoir 
trouvé  moyen ';de  me  faifirde  tout  ce 
que  le  Pi  écepteur  avoit  d'argent  comp- 
tant. Ce  qui  f  ouvoit  bien  aller  à  cent 
cinquante  ducats.  Telle  fut  la  vengeance 
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que  je  tirai  des  coups  de  fouet  qu'il  m'a- 
voit  donnés  fi  injuflement  ;  &  je  crois 
que  je  n'en  pouvois  prendre  une  plus 
affligeante  pour  lui.  Jefis  cetour  demain 
avec  beaucoup  de  fubtilité  ,  quoique  ce 
fût  mon  coup  d'effai  ,^  j'eus  radreflTe 
de  me  dérober  aux  perquifitions  qu'on 
£t  de  moi  pendant  deux  jours.  Je  fortis 
de  Madrid  &  me  rendis  à  Tolède  fans 
voir  perfonne  à  mes  trou  (Tes. 

J'entrois  alors  dans  ma  quinzième  an- 
née. Quel  plaifir  à  cet  âge  ,  d'être  indé- 
pendant &  maître  de  fes  volontés  ! 
J'eus  bientôt  fait  connoiflance  avec  de 
jeunes  gens  qui  me  dégourdirent ,  &  m'ai- 
dèrent à  manger  mes  ducats.  Je  m'aflfo- 
ciai  enfuite  avec  des  Chevaliers  de  l'in- 
duflrie  ,  qui  cultivèrent  fi  bien  mes  heu- 
reufes  difpofitions,  que  je  devins  en  peu 
de  tems  un  des  plus  forts  de  l'Ordre.  Au 
bout  de  cinq  années,  l'envie  de  voyager 
me  prit  :  je  quittai  mes  Confrères  ;  & 
voulant  commencer  mes  voyages  par 
l'Eflramadure  ,  je  gagnai  Alcantara  : 
mais  avant  que  d'y  arriver  je  trouvai 
une  occafion  d'exercer  mes  talens ,  & 
je  ne  la  laiffai  point  échaper.  Comme 
j'étois  à  pied ,  &  de  plus  chargé  d'un  ha- 
vrefac  afTez  pefaot  ,  je  m'arrêtois  de 
Tome  IL  Q 
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tems  en  tems  pour  me  repofer  fous 
les  arbres  qui  m'offroienc  leur  om- 
brage à  quelques  pas  du  grand  chemin. 
Je  rencontrai  deux  enfans  de  fa- 
mille qui  s'entretenoient  avec  gayeté 
fur  l'herbe  ,  engrenant  le  frais.  Je  les 
faluai  très-civilement,  &  ce  qui  me  pa- 
rut ne  leur  pas  déplaire  ,  j'entrai  dans 
leur  converfation.  Le  plus  vieux  n'avoit 
pas  quinze  ans.  Ils  éioient  tous  deux 
bien  ingénus  :  Seigneur  Cavalier ,  me  dit 
le  plus  jeune  ,  nous  (ommes  fils  de  deux 
riches  Bourgeois  de  Plazencia.  Nous 
avons  une  extrême  envie  de  voir  le 
Royaume  de  Portugal  ,  &  pour  Satis- 
faire notre  curiolitc  ,  nous  avons  pris 
chacun  cent  piftoles  à  nos  parens.  Bien 
que  nous  voyagions  à  pied  ,  nous  ne 
laiflerons  pas  d'aller  loin  avec  cet  ar- 
gent. Qu'en  penfez-vous  ?  Si  j'en  avois 
autant  ,  lui  répondis-je,  Dieu  fçait  où 
î'irois.  Je  voudrois  parcourir  les  quatre 
parties  du  monde.  Comment  diable  , 
deux  cens  piftoles  !  c'eft  une  fomme  im- 
jnenfe  ;  vous  n*en  verrez  jam^is  la  fin.  Si 
vous  l'avez  pour  agréable ,  MeHleurs  , 
ajoûtai-je  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  ac- 
compagner jufqu'à  la  ville  d'Almerin  , 
où  je  vais  recueillir  la    fucceffion  d'un 


oncle  qui  depuis  vingt  années  ou  envi- 
ron s'écoit  établi  là. 

Les  jeunes  Bourgeois  me  témoignè- 
rent que  ma  compagnie  leur  feroit  plai- 
fir.  Ainfi  ,  lorique  nous  nous  fumes  tous 
trois  un  peu  délafles  ,  -nous  marchâmes 
vers  Alcantara  ,où  nous  arrivâmes  long- 
tems  avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger 
à  une  bonne  hôtellerie.  Nous  demandâ- 
mes une  chambre  ,  &  on  nous  en  donna 
une  où  il  y  avoit  une  armoire  qui  fer- 
Tîioit  à  clef.  Nous  ordonnâmes  d'abord 
le  fouper  ,  &  pendant  qu'on  nous  Ta- 
prêtoit  ,  je  propofai  à  mes  compagnons 
de  voyage  de  nous  promener  dans  la 
ville.  Ils  acceptèrent  la  propofition. 
Nous  ferrâmes  noshavrefacs  dans  l'ar- 
moire ,  dont  un  des  Bourgeois  prit  la 
clef  ,  &  nous  fortîmes  de  l'hôtellerie. 
Nous  allâmes  vifiter  les  Eglifes ,  &  dans 
le  tems  que  nous  étions  dans  la  princi- 
pale ,  je  feignis  tout-à-coup  d'avoir  une 
affaire  importante  :  Meffieuvs  ,  dis-je  à 
mes  camarades ,  je  viens  de  me  fou  venir 
qu'une  perfonne  de  Tolède  m'a  chargé 
de  dire  de  fa  part  deux  mots  à  un  Mar- 
chand qui  demeure  auprès  de  cette  Egli- 
fe.  Attendez-moi  ,  de  grâce  ,  ici  ,  je 
«ferai  de  retour  dans  un  moment.  A  ces 

Q  ij 
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mots  ,  je  m'éloignai  d'eux.  Je  coursa^ 
rhôtellerie  ;  je  vole  à  l'armoire  ;  j'en 
force  la  ferrure  ,  &  fouillant  dans  les 
Lavrefacs  de  mes  jeunes  Bourgeois ,  j'y 
trouve  leurs  piftoles.  Les  pauvres  en- 
fans  !  je  ne  leur  en  laiflai  pas  feulement 
une  pour  payer  leur  gîte.  Je  les  empor- 
tai toutes.  Après  cela  je  fortis  prompte- 
ment  de  la  Ville ,  &  pris  la  route  de  Mc- 
TJda  ,  fans  m'embarralfer  de  ce  qu'ils  de- 
viendroient. 

Cette  aventure ,  dont  je  ne  fis  que  rire  > 
me  mit  en  état  de  voyager  avec  agré- 
ment. Quoique  jeune  ,  je  me  fentois  ca- 
pable de  me  conduire  prudemment.  Je 
puis  dire  que  j'étois  bien  avancé  pour 
mon  âge.  Je  réiblus  d'acheter  une  mule  ; 
ce  que  je  fis  en  effet  au  premier  Bourg. 
Je  convertis  même  mon  havrefac  en  va- 
life,  &  je  commençai  à  faire  un  peu  plus 
l'homme  d'importance.  La  troifiéme 
Journée  ,  ic  rencontrai  un  homme  qui 
chantoit  Vêpres  à  pleine  tête  fur  le  grand 
chemin.  Je  jugeai  à  fon  air  que  c'étoit 
un  Chantre,  &  je  lui  dis  :  Courage  ,  Sei- 
gneur Bachelier.  Cela  va  le  mieux  du 
iponde.  Vous  avez  à  ce  que  je  vois  ,  le 
cœur  au  métier.  Seigneur  ,merépondit- 
il  I  je  fuis  Chantre  pour  vous  rendre  mes 
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très-fîumbles  fervices  ,  &  je   fuis    bien 
aife  de  tenir  ma  voix  en  haleine. 

Nous   entrâmes  de  cette  manière  en 
converfation.  Je    m'aperçus  que  j'étois 
avec  un  perfonnage  des  plus  fpirituels  & 
des  plus  agréables  ;  il  avoit  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  ans.  Comme  il  étoit  àpied , 
je  n'allois  que  le  petit  pas  pour  avoir   le 
plaifir  de  l'entretenir.   Nous    parlâmes 
entr'autres    chofes  de  Tolède.  Je   cori- 
nois   parfaitement  cette  ville  ,  me  dit  le 
Chantre  ;  j'y  ai    fait  un  affezJông  fé- 
jour.  J'y  ai  même  quelques  amis.  Hé  , 
dans  quel  endroit  ,  if^terrompis-je  ,  de- 
meuriez-vous  à   Tolède   ?  Dans  la  rue 
neuve  ,  répondit-il.  J'y  demeurois  avec 
Don  Vincent  de   Buena    Garra  ,  Don 
Mathias  de  Cordel,  <Sc  deux  ou  trois  au- 
tres honnêtes  Cavaliers.  Nous  logions, 
nous  mangions  enfemble  ,  nous  paflîons 
fore  bien  le  tems.  Ces   paroles  me  fur- 
prirent ,  car  il  faut  obferver  que  les  Gen- 
tilhommes  d  ne  il  me  citoit  les  noms  , 
étoient  les  aigrefins  avec  qui  j'avois  été 
faufilé  à   Tolède.    Seigneur    Chantre  , 
m'écriai-je,  cesMelTieursque   vous    ve- 
nez de  nommer  font  de  ma   connoiflan- 
ce  ,  (5c  j'ai  demeuré  aufîî  avec  eux  dans  la 
lue  neuve.  Je  vous  entends,  leprit-il  en 
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fôUriant  ,  c'eil- à-dire  que  vous  êtes  efl- 
tré  dans  la  compagnie  depuis  trois  ans 
que  j'en  fuis  l'orti.  Je  viens  ,  lui  repar- 
tis-je  de  quitter  ces  Seigneurs  ,  parce 
que  je  me  fuis  mis  dans  le  goût  des  voya- 
ges. Je  veux  faire  le  tour  de  l'Efpagne. 
J'en  vaudrai  mieux  ,  quand  j'aurai  plu^ 
d'expérience.  Sans  doute,  me  dit-il,  pour 
fe  perfedionner  l'efprit  ,  il  faut  voyager. 
C'èft  aufTi  pour  cette  raifon  que  j'aban- 
donnai Tolède  ,  quoique  j'y  vécuffe  fort 
agréablement.  Je  rends  grâces  au  Ciel, 
pourfuivit«il  ,  qui  m'a  fait  rencontrer 
un  Chevalier  de  mon  ordre  ,  lorfque  j'y 
penfois  le  moins.  Uniiïbns-nous  ;  voya- 
geons enfemble  ;  attentons  fur  la  bour- 
fe  du  prochain  ;  profitons  de  toutes 'lés 
occafions  qui  fe  prefenteront  d'exercer 
notre  fçavoir  faire. 

Il  me  fit  cette  propofîtion  fi  franche- 
ment &  de  fi  bonne  grâce  ,  que  je  V  e- 
ceptai.  Il  gagna  tout-à-coup  ma  con- 
liance  en  me  donnant  la  fienne.  Nous 
nous-  ouvrîmes  l'un  à  l'autre.  Je  lui 
contai  mon  hiftoire  ,  &  il  ne  me  déguifa 
point  Tes  aventures.  Il  m'aprit  qu'il  vé- 
noit  de  Portalegre  ,  d'où  une  fourberie 
déconcertée  par  un  contre-tems  l'avoit 
ioblîgé  dis  fe  fâuver  avec  précipitation  & 
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fous  l'habillement  que  je  lui  voyois. 
Après  qu'il  m'eût  fait  une  entière  con- 
fidence de  Tes  affaires  ,  nous  rélolumes 
d'aller  tous  deux  à  Mérida  tenter  la 
fortune  d'y  faire  quelque  bon  coup ,  fi 
nous  pouvions  ,  &  d'en  décamper  auiïi- 
tôt  pour  nous  rendre  ailleurs.  Dès  ce 
moment, nos  biens  devinrent  communs 
entre  nous.  Il  vrai  eft  vrai  que  Morales , 
ainfi  fenommoitmon  compagnon  ,  ne 
fe  trouvoit  pas  dans  une  fituation  fort 
aifée.  Tout  ce  qu'il  pofledoit  ne  confif- 
tant  qu'en  cinq  ou  iix  ducats  avec  quel- 
ques bardes  qu'il  portoit  dans  un 
bifTac  ;  mais  fi  j'étois  mieux  que  lui  en 
argent  comptant,  il  étoit  en  récompenfe 
plus  confommé  que  moi  dans  l'art  de 
tromper  les  hommes.  Nous  montions 
ma  mulealvernativement,  &  nous  arri- 
vâmes de  cette  manière  à  Mérida. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtel- 
lerie du  fauxbourg  ,  où  mon  camarade 
tirade  fon  bifTac  un  habit,  dont  il  ne  fut 
pas  fitôt  revêtu,  que  nous  allâmes  faire 
un  tour  dans  la  Ville  pour  reconnoître  le 
terrein ,  &  voir  s'il  ne  s'offriroi-t  point 
quelque  occafion  de  travailler.  Nous 
confidérionsfort  attentivement  tous  les 
'objets  qui  ie  préfentoient  à  nos   regards. 
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Nous  refifemblions ,  comme  auroit  dit 
Homère  ,  à  deux  milans  qui  cherchent 
des  yeux  dans  la  campagne  des  oifeaux 
dont  ils  puiirent  faire  leur  proye.  Nous 
attendions  enfin  que  le  hazard  nous  four- 
nît quelque  fujet  d'employer  notre  in- 
duflrie  ,  lorfque  nous  aperçûmes  dans 
la  rue  un  Cavalier  à  cheveux  gris ,  qui 
avoit  l'épée  à  la  main  ,  &  qui  fe  battoit 
contre  trois  hommes  qui  le  poufToient 
vigoureufcment.  L'inégalité  de  ce  com- 
bat, me  choqua  ,  6c  comme  je  fuis  na- 
turellement férailleur  ,  je  volai  au  fe- 
cours  du  vieillard.  Morales  ,  pour  me 
montrer  que  je  nem'étois  point  aflbcié 
avec  un  lâche  ,fuivit  mon  exemple.  Nous 
chargeâmes  les  trois  ennemis  du  Cava- 
lier ,  &  nous  les  obligeâmes  à  prendre  la 
fuite. 

Après  leur  retraite,  le  vieillard  fe  ré- 
pandit en  difcours  reconnoiffans.  Nous 
fommes  ravis  ,  lui  dis-je  ,  de  nous  être 
trouvés  ici  fi  à  propos  pour  vous  fecou- 
rir  ;  mais  que  nous  fçachions  du  moins 
à  qui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  ren- 
dre fervice  ,  &  dites-nous  ,  de  grâce  , 
pourquoi  cqs  trois  hommes  vouloient 
vous  affafîlner  ?  Mefîieurs ,  nous  répon- 
dit-il, je  vous  ai  trop  d'obligation  pour 
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refurer  de  fatisfaire  votre  curiofité.  Je 
m'apelle  Jérôme  de  Moyadas  ,  &  ^e  vis 
de  mon  bien  dans  cette  Ville.  L'un  de  ces 
alTaiïins  dont  vous  m'avez  délivré  eft  un 
amant  de  ma  fille.  Il  me  la  fit  deman- 
der en  mariage  ces  jours  paiïes ,  &.  com- 
me il  ne  put  obtenir  mon  aveu  ,  il  vient 
de  me  faire  mettre  l'épée  à  la  main  pour 
s'en  venger.  Hé ,  peut-on  ,  repris-je ,  vous 
demander  encore  pour  quelle  rai  Ton 
vous  n'avez  point  accordé  votre  fille  à 
ce  Cavalier  ?  Je  vais  vous  l'aprendre  ^ 
me  dit-il.  J'avois  un  frère  Marchand 
dans  cette  Ville.  Il  fe  nommoit  Auguf- 
tin.  Il  y  a  deux  mois  qu'il  étoit  à  Cala- 
rrava  logé  chez  Juan  Vêlez  de  la  Men- 
brilla  fon  Correfpondant.  Us  étoienc 
tous  deux  amis  intimes ,  &  mon  frère  , 
pour  fortifier  encore  davantage  leur  ami- 
tié ,  promit  Florentine  ma  fille  unique 
au  fils  de  fon  Correfpondant ,  ne  dou- 
tant point  qu'il  n'eût  alTez  de  crédit  fur 
moi  pour  m'obliger  à  dégager  fa  pro- 
meffe.  Comme  en  effet ,  mon  frère  étant 
de  retour  à  Mérida  ,  ne  m'eût  pas  plu- 
tôt parlé  de  ce  mariage  ,  que  j'y  conlen- 
tis  pour  l'amour  de  lui.  Il  envoya  le  por- 
trait de  Florentine  à  Calatrava  :  mais, 
hélas  !  il  n'a  pas  eu  la  fatisfadion  d'a- 
Tome  IL  R 
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chever  fon  ouvrage  i  il  efl  mort  depuis 
trois  femaines.  En  mourant  il  me  con- 
jura de  ne  difpofer  de  ma  fille  qu'en 
faveur  du  fils  de  fon  Correfpondant. 
Je  le  lui  promis ,  ôz  voilà  pourquoi  j'ai 
refufé  Florentine  au  Cavalier  qui  vient 
de  m'attaquer  ,  quoique  ce  foit  un  par- 
ti fort  avantageux.  Je  fuis  efclave  de  ma 
parole  ,  &  j'atcens  à  tout  moment  le 
fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla  pour 
en  faire  mon  gendre  ,  bien  que  je 
ne  Taye  jamais  vu  ,  non  plus  que  fon 
père.  Je  vous  demande  pardon  ,  con- 
tinua Jérôme  de  Moyadas  ,  fi  je  vous 
fais  cette  narration  ;  mais  vous  l'avez 
exigée  de  moi. 

J'écoutai  ce  récit  avec  beaucoup  d'at- 
tention ,  6c  m'arrêtant  à  une  fuperche- 
rie  qui  me  vint  tout-à-coup  dans  l'ef- 
prit  ,  j'affedai  un  grand  étonnement , 
je  levai  les  yeux  au  Ciel.  Enfuite  , 
me  tournant  vers  le  vieillard ,  je  lui  dis 
d'un  ton  pathétique  :  Ah  ,  Seigneur  de 
Moyadas ,  eil-il  polTible  qu'en  arrivant 
à  Mérida  ,  je  fois  afTez  heureux  pour 
fauver  la  vie  à  mon  beau-pere  !  Ces 
paroles  cauférent  une  étrange  furprife  au 
vieux  bourgeois  ,  &  n'étonnèrent  pas 
moins  Morales ,  qui  me  fit  connoître  par 
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fa  contenance  que  je  lui  paroiffuis  un 
grand  fripon.  Que  m'aprenez  •  vous  , 
me  réfondic  le  vieillard  ?  Quoi  !  vous 
feriez  le  fils  du  Correfpondanc  de  mon 
frère  ?  Oui ,  Seigneur  Jérôme  de  Moya- 
das ,  lui  repliquai-je  en  payant  d'audace 
&  en  lui  jettant  les  bras  au  cou  ,  je  fuis 
le  fortuné  mortel  à  qui  l'adorable  Flo- 
rentine eft  deflinée.  Mais  avant  que  je 
vous  témoigne  la  joie  que  j'ai  d'entrer 
dans  votre  famille  ,  permettez  que  je 
répande  dans  votre  fein  les  larmes  que 
renouvelle  ici  le  fouvenir  de  votre  frère 
Auguflin.  Je  ferois  le  plus  ingrat  de 
tous  les  hommes ,  Ç[  je  n'étois  vivem.ent 
touché  de  la  mort  d'une  perfonne  à 
qui  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  Ea 
achevant  ces  mots  ,  j'embraiTai  encore 
le  bon  homme  Jérôme,  6c  je  pafîai  en- 
fuite  la  main  fur  mes  yeux  ,  comme 
pour  elfuyer  mes  pleurs.  Morales  qui 
comprit  tout-d'un-coup  l'avantage  que 
nous  pouvions  tirer  d'une  pareille  tioir- 
perie ,  ne  manqua  pas  de  me  féconder. 
Il  voulut  pafier  pour  m.on  valet ,  6c  il  fe 
mit  à  renchérir  fur  le  regret  que  le  mar- 
quois  de  la  mort  du  Seigneur  Auguflin. 
Monfieur  Jérôme  ,  s'écria-c-il  ,  quelle 
perte  vous  avez  faite  en  perdant  votre 
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frère  !  C'étoit  un  fi  honnête  homme  ! 
le  Phénix  du  commerce ,  un  Marchand 
défintérelTé  ,  un  Marchand  de  bonne 
foi  ,  un  Marchand  ,  comme  on  n'en  voit 
point. 

Nous  avions  affaire  à  un  homme  fim- 
ple  &  crédule  ;  bien  loin  d'avoir  quelque 
ïbupçon  de  notre  fourberie  ,  il  s'y  prêta 
de  lui-même.  Hé ,  pourquoi  ,  me  dit- 
il  ,  n'êtes-vous  pas  venu  tout  droit  chez 
moi  ?  Il  ne  falloit  point  aller  loger  dans 
une  hôtellerie.  Dans  les  termes  où  nous 
en  fommes ,  on  ne  doit  point  faire  de 
façons.  Monfieur  ,  lui  dit  Morales  en 
prenant  la  parole  pour  moi ,  mon  Maî* 
tre  efl:  un  peu  cérémonieux.  Il  a  ce  dé- 
faut là.  lime  permettra  de  le  lui  repro- 
cher. Ce  n'eil  pas  ,  ajoûta-t-il ,  qu'il  ne 
foit  excufable  en  quelque  manière  de 
n'avoir  pas  voulu  paroître  devant  vous 
en  l'état  où  il  eft.  Nous  avons  été  volés 
fur  la  route.  On  nous  a  pris  toutes  nos 
hardes.  Ce  garçon  ,  interrompis -je  , 
vous  dit  la  vérité  ,  Seigneur  de  Moyadas. 
Ce  malheur  a  été  caufe  que  je  ne  fuis 
point  allé  defcendre  chez  vous.  Je  n'o- 
îbis  me  prefenter  Tous  eec  habit  aux  yeux 
d'une  maîrreiTe  qui  ne  m'a  point  encore 
vu  ,  &  i'atcendois  pour  cela  le  retour- 
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d'an  valet  que  j'ai  envoyé  à  Calatrava. 
Cet  accident  ,  reprit  le  vieillard  ,  ne 
devoit  point  vous  empêcher  de  venir 
deroeurer  dans  ma  maifon  ,  &  je  prétens 
que  vous  y  preniez  tout  à  l'heure  un  ^- 
gement. 

En  parlant  de  cette  forte ,  il  m'em- 
mena chez  lui  ;  mais  avant  que  d'y  ar- 
river ,  nous  nous  entretînmes  du  pré- 
tendu vol  qu'on  m'avoit  fait  ,  &  je  té- 
moignai que  mon  plus  grand  chagrin 
étoit  d'avoir  perdu  avec  mes  hardes  le 
portrait  de  Floretitine.  Le  Bourgeois  là- 
deiïus  me  dit  en  riant  ,  qu'il  falloit  me 
confoler  de  cette  perte  ,  &  que  l'original 
valoit  mieux  que  la  copie.  En  effet  ^  dès 
que  nous  fûmes  dans  la  maiîcn ,  il  ap- 
pella  (a  fille  ,  qui  n'avoit  pas  plus  de  feize 
ans ,  (Se  qui  pou  voit  pafier  pour  une  per- 
fonne^ accomplie.  Vous  voyez  ,  me  dit-il , 
la  Dame  que  feu  mon  frère  vous  a  promi- 
fe.  Ah  !  Seigneur  ,  m'écriai-je  d'un  air 
pafiionné  ,  il  n'efl  pasbefoln  de  me  dire 
que  c'eH:  l'aimable  Florentine  qui  s'offre 
à  mes  yeux.  Ces  traits  charm.ans  font 
gravés  dans  ma  mémoire  ,  ôz  encore 
plus  dans  mon  cœur.  Si  le  portrait  que 
j'ai  perdu  ,  &  qui  n'étoit  qu'une  foible 
ébauche  de  tant  d'attraits  ,  a  pu  m'em- 
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brafer  de  mille  feux  ,  jugez  quels  tranf- 
ports  doivent  m'agicer  en  ce  moment. 
Ce  difcours  eft  trop  flâteur  ,  me  dit  Flo- 
rentine ,  <5c  je  ne  fuis  point  aflTez  vaine 
pour  m'imaginer  que  jele  juilifie.  Con- 
tinuez vos  complimens  ,  interrompit 
alors  le  père.  En  même-tems  ,  il  me 
laiiïa  feul  avec  fa  fille  ,  &  prenant  Mo- 
rales en  particulier  :  Mon  ami  ,  lui  dit- 
îl  ,  les  voleuiis  vous  ont  donc  emporté 
toutes  vos  bardes  ,  &  fans  doute  votre 
argent;  car  ils  commencent  toujours  par- 
là.  Oui  ,  Monfieur  ,  répondit  mon  ca- 
marade ,  une  nombreufe  troupe  de  ban- 
dits efl  venue  fondre  fur  nous  auprès  de 
Caflil-Blazo.  Ils  ne  nous  ont  laiiïe  que 
les  habits  que  nous  avons  fur  le  corps  ; 
mais  nous  recevrons  inceffamment  des 
Lettres  de  Change  ,  «5c  nous  allons  nous 
remettre  fur  pied.  » 

En  attendant  vos  Lettres  de  Change  , 
répliqua  le  vieillard  ,  en  tirant  de  fa  po- 
che une  bourfe ,  voici  cent  pifloles  dont 
vous  pouvez  difpofer.  Oh  ,  Monfieur , 
s'écria  Morales ,  mon  Maître  ne  voudra 
point  les  accepter  !  Vous  ne  le  connoif- 
fez  pas.  Tudieu  !  c'eft  un  homme  délicat 
fur  cette  matière.  Ce  n'efl:  point  un  de 
ces  enfans  de  famille  qui  font  prêts  à 
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prendre  de  toutes  mains^  Il  n'aime  pas 
à  s'endetter ,  tout  jeune  qu'il  efl.  Il  de- 
manJeroit  plutôt  l'aumône  que  d'em- 
prunter un  maravedi.  Tant  mieux  ,  die 
le  Bourgeois,  je  l'en  eftime  davantaj^c. 
Je  ne  puis  fouffrir  que  l'on  contrarie  des 
dettes.  Je  pardonne  cela  aux  perfonnes 
de  qualité  ,  parce  que  c'eiVune  chofe 
«dont  ils  font  en  poliefTion.  Je  ne  veux 
pas ,  a;outa-t-il  contraindre  ton  Maître  ; 
&  fi  c'eft  lui  faire  de  la  peine  que  de 
lui  offrir  de  largenc  ,  il  n'en  faut  plus 
parler.  En  disant  ces  t  aroles,  il  voulue 
remettre  la  bourfe  dans  fa  poche  :  mais 
mon  Compagnon  lui  retint  le  bras  :  At- 
tendez ,  Seigneur  de  Moyadas ,  lui  dit- 
il  ,  quelque  averfion  que  mon  Maître  ait 
pour  les  emprunts  ,  je  ne  defefpére  pas 
de  lui  faire  agréer  vos  cent  piftoles.  Il 
n'y  a  que  manière  de  s'y  prendre  avec 
lui.  Après  tout  ,  ce  n'eil  que  des  étran- 
gers qu'il  n'aime  point  à  emprunter.  Il 
n*efl  pas  fi  façonnier  avec  fa  famille.  Il 
demande  même  fort  bien  à  fon  père  tout 
l'argent  dont  II  a  befoin.  Ce  garçon  , 
comme  vous  voyez  ,  fçait  diflinguer  les 
perfonnes  ,  &  il  doit  vous  regarder  , 
Monfieur  ,  comme  un  fécond  père. 
Morales  par    de  femblables  difcours 
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s'empara  âe  la  bourfe  du  vieillard  ,  qui 
vint  nous  rejoindre  ,  &  qui  nous  trouva 
fa  fille  &  moi  engagés  dans  les  compli- 
mens.  Il  rompit  notre  entretien  ;  il  ap- 
prit à  Florentine  l'obligation  qu'il  m'a- 
voit  ;  &  fur  cela  il  me  tint  des  propos 
qui  me  firent  connoître  combien  il  en 
étoit  reconnoilTant.  Je  profitai   d'une  fi 
favorable  difpofition.  Je   dis  au  Bour- 
geois ,  que  la  plus  touchante  marque  de 
reconnoilTance  qu'il   pût    me    donner  , 
étoit  de  hâter  mon  mariage  avec  fa  fille. 
Il  céda  de  bonne  grâce  à  mon  impa- 
tience. Il  m'aflfura  que  dans  trois  jours , 
au  plus  tard ,  je  ferois  l'époux  de  Floren- 
tine. Il  a'oûta  même  qu'au  lieu   de  fix 
mille  ducats  qu'il  a  voit  promis  pour  fa 
dot  ,  il  en  donneroit  dix  mille,  pour  me 
témoigner  jufqu'à    quel    point  il   étoit 
pénétré  du  fer  vice  que  je  lui  avois  rendu. 
Nous  étions  donc  Morales  &  moi  chez 
le  bon  homme  Jérôme  de  Moyadas  bien 
traités  ,  &  dans    l'agréable   attente  de 
toucher  dix  mille  ducats  ,  avec  quoi  nous 
nous  propofionsde  nous  éloigner  promp- 
tement  de   Mérida.  Une  crainte  pour- 
tant  troubloit  notre    joye  ;  nous  apré- 
hendions  qu'avant  trois  jours  ,  le  véri- 
table fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla 
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ne  vînt  traverfer  notre  bonheur  ,  ou  plu- 
tôt   le    détruire  en   paroiflant   tout- à- 
coup.  Cette  crainte  n'étoit  pas  mal  fon- 
dée. Dès  le  lendemain  ,  une  efpéce  de 
Payfan  chargé  d'une  valife  arriva  chez 
le  père  de  Florentine.  Je  ne  m'y  trou- 
vai point  alors  ;  mais  mon  camarade  y 
étoit.  Seigneur ,  dit  le  Payfan  au  vieil- 
lard ,  j'apartiens  au  Cavalier  de  Cala- 
trava  ,  qui  doit  être  votre  gendre  ,  au 
Seigneur  Pedro  de    la  Menbrilla.  Nous 
venons  tous  deux   d'arriver    dans    cette 
Ville.  Il  fera  ici  dans  un  inilant.   J'ai 
pris   les   devans    pour  vous   en  avertir. 
A  peine  eut-il  achevé  ces  mots  que  fon 
Maître    parut  ,    ce  qui   furprit    fort  le 
vieillard ,  <5c  déconcerta  un  peu  Mora- 
les. 

Le  jeune  Pedro  rtoit  un  garçon  des 
mieux  faits.  Il  adrefla  la  parole  au  père  de 
Florentine  ,  mais  le  bon  homme  ne  lui 
donna  pas  le  tems  de  finir  fon  difcours  ; 
&  fe  tournant  vers  mon  compagnon  ,  il 
lui  demanda  ce  que  cela  figniftoit.  Alors 
Morales  qui  ne  cédoit  en  effronterie  à 
perfonne  du  monde  ,  prit  un  air  d'affu- 
rance  ,  &  dit  au  vieillard  :  Monfieur  ,  ces 
deux  hommes  que  vous  voyez  font  de 
la  troupe  des  voleurs  qui  nous  ont  dé- 
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trouiTéi  iur  le  grand  chemin.  Je  les  re- 
eonnois  ,  &  particulièrement  celai  qui 
a  l'audace  de  fe  dire  fils  du  Seigneur 
Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla.  Le  vieux 
Bourgeois ,  fans  héficer ,  crut  Morales  ;  <5c 
perfuadé  que  les  nouveaux  venus  étoient 
des  fripons  ,  il  leur  die  :  MefTieurs  ,  vous 
anivez  trop  tard.  On  vous  a  prévenus. 
Pedro  de  la  Menbrilla  efl  chez  moi  de- 
puis hier.  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
dites  ,  lui  répondit  le  jeune  homme  de 
Calatrava.  On  vous  trompe.  Vous  avez 
dans  votre  maifon  un  impolieur.  S(5achez 
que  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla  n'a 
point  d'autre  fils  que  moi.  A  d'autres, 
répliqua  le  vieillard  :  je  n'ignore  pas 
qui  vous  êtes.  Ne  remettez-vous  pas  ce 
garçon  ,  5c  ne  vous  reOTouvenez  -  vous 
plus  de  fon  maître  que  vous  avez  volé 
fur  le  chemin  de  Calatrava  r  Comment 
volé  5  repartit  Pedro  î  Ah  ,  fi  je  n'écois 
pas  chez  vous  ,  je  couperois  les.  oreilles 
à  ce  fourbe  qui  a  l'infolence  de  me  trai- 
ter de  voleur.  Qu'il  rende  grâces  à  votre 
prefence  qui  retient  ma  colère.  Sei- 
gneur, pourfuivit-il  ,  je  vousle  répète, 
on  vous  trompe.  Je  fuis  le  jeune  hom- 
me à  qui  votre  frère  Auguflin  a  promis 
votre  fille.    Voulez-vous    que  je    vous 
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montre  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites 
à  mon  père  au  fujet  de  ce  mariage  ? 
En  croirez-vous  le  portrait  de  Florenti- 
ne ,  qu'il  m'envoya  quelque-tems  avant 
i'a  mort  ? 

Non  ,  interrompit  le  vieux  Bour- 
geois ,  le  portrait  ne  me  perfuadera  pas 
plus  que  les  lettres.  Je  fçai  bien  de 
quelle  manière  il  eil  tombé  entre  vos 
mains ,  6c  je  vous  confeille  charitable- 
ment de  fortir  au  plutôt  de  Mérida  , 
de  peur  d'éprouver  le  châtiment  que 
méritent  vos  femblables.  C'en  eil  trop  , 
interrompit  à  fon  tour  le  jeune  Cava- 
lier ,  je  ne  fouffrirai  point  qu'on  me 
vole  impunément  mon  nom  ,  ni  qu'on 
me  fâiïe  pafler  pour  un  brigand.  Je 
connois  quelques  perfonnes  dans  cette 
Ville.  Je  vais  les  chercher  ,  &  je  revien- 
drai avec  eux  confondre  l'impoflure 
qui  vous  prévient  contre  moi.  A  ces 
mots  ,  il  fe  retira  fuivi  de  fon  valet  , 
&  Morales  demeura  triomphant.  Cette 
aventure  même  fut  caufe  que  Jérôme 
de  Moyadas  réfolut  de  me  faire  épou- 
fer  fa  fille  dès  ce  jour-là  ,  &:  fur  le 
champ  il  alla  donner  les  ordres  nécef- 
faires  pour  confommer  cet  ouvrage. 

Quoique  mon  camarade  fût  bien  aife 
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de  voir  le  père  Je  Florentine  dans  des 
dil^ofitions  fi  favorables  pour  nous.  Il 
n'étoic  pas  fans  inquiétude.  Il  craignoic 
la  fuite  des  démarches  qu'il  jugeoit  bier\ 
que  PeJro  ne  nianqueroit  pas  de  faire ,  <5c 
il  m'attencioit  avec  impatience  pour 
m'informer  de  ce  qui  fe  paiïbit.  Je  le 
trouvai  plongé  dans  une  profonde  rêve- 
rie. Qu'y  a-t-il  mon  ami  ,  lui  dis-je  ! 
tu  me  parois  bien  occupé.  Ce  n'efl  pas 
fans  raifon  ,  me  répondit-il.  En  même- 
tems  il  me  mit  au  fait.  Tu  vois  ,  ajoû- 
ta-t-il  enfuite  ,  fi  j'ai  tort  de  rêver.  C'ed 
toi  ,  téméraire  ,  qui  nous  a  jettes  dans 
cet  embarras.  L'entreprife  ,  je  l'avoue , 
étoit  brillante  ,  &  t'auroit  comblé  de 
gloire ,  fi  elle  eût  réufïï  ;  mais  félon  tou- 
tes les  aparences  ,  elle  finira  mal  ,  &  je 
ferois  d'avis  ,  pour  prévenir  les  éclair- 
ciiTemens  ,  que  nous  prifîions  la  fuite 
avec  la  plume  que  nous  avons  tiré  de 
l'aile  du  bon  homme. 

Monfieur  Morales ,  repris-je  à  ce  dif- 
cours ,  n'allons  pas  fi  vire  ,  vous  cédez 
bien  promprement  aux  difficultés.  Vous 
ne  faites  gUv?re  d'honneur  à  Don  Ma- 
thias  de  Cordel  ,  ni  aux  autres  Cava- 
liers avec  qui  vous  avez  demeuré  à  To- 
lède. Quand  on  a  fait  fon  aprentiiïage 
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fous  de  fi  grands  maîtres ,  on  ne  doit 
pas  fi  facilement  s'alarmer.  Pour  moi  , 
qui  veux  marcher  fur  les  traces  de  ces 
Héros  ^  &  prouver  que  j'en  fuis  un  di- 
gne élevé  ,  je  me  roidis  contre  l'obfta- 
cle  qui  vous  épouvante  ,  &  je  me  fais 
fort  de  le  lever.  Si  vous  en  venez  à 
bout ,  me  dit  mon  compagnon  ,  je  vous 
mettrai  au-delTus  de  tous  les  grands 
hommes  de  Plucarque. 

Comme  Morales  achevoit  de  parler  , 
Jérôme  de  Moyadas  entra.  Je  viens  , 
me  dit-il  ,  de  tout  difpofer  pour  votre 
mariage.  Vous  ferez  mon  Gendre  dès 
ce  foir.  Votre  valet ,  ajouta- t-il  ,  doit 
vous  avoir  conté  ce  qui  vient  d'arriver. 
Que  dites-vous  de  l'eifronterie  du  fri- 
pon qui  m'a  voulu  perfuader  qu'il  éroii5 
iils  du  Correfpondant  de  mon  frère  ? 
Morales  étoit  bien  en  peine  de  fçavoir 
comment  je  me  tirerois  de  ee  mauvais 
pas  ;  &  il  ne  fut  pas  peu  furpris  de  m'en- 
tendre  ,  lorfque  regardant  tridemenc 
Moyadas ,  je  répondis  d'un  air  ingénu  à  ce 
Bourgeois  :  Seigneur  ,  il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  dfe  vous  entretenir  dans  votre  erreur 
&  d'en  profiter  ;  mais  je  fens  que  je  ne  fuis 
pas  né  pour  foacenir  un  menfonge.  Il  faut 
vous  faire  un  aveu  fincére.  Je  ne  fuis 
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point  fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbril- 
la.  Qu'encens-je ,  interrompit  le  vieillard 
avec  autant  de  précipitation  que  de  fur- 
prife.  Hé  quoi ,  vous  n'êtes  pas  le  jeune 

homme  à  qui  mon  frère De  gra<- 

ce  ,    Seigneur  ,    interrompis-je   aufà   , 
puifque  j'ai   commencé  un  récit  fidèle 
&  fincére  ,  daignez  m'écouter  jufqu'au 
bout.  Il  y  a  huit  jours  que  j'aime  votre 
fille  ,  ôc  que  l'amour  m'arrête  à  Méri- 
da.  Hier,  après  vous  avoir  fecouru  ,  je 
me   préparois   à  vous  la  demander  en 
mariage  ;  mais  vous  me  fermâtes  la  bou- 
che ,  en  m'aprenant  que  vous  la  defli- 
niez  à  un  autre.  Vous  me  dites  que  vo- 
tre frère  en  mourant  vous  conjura  de 
la  donner  à  Pedro  de  la  Menbrilla  ;  que 
•^vous  le  lui  promites  ,   6c  qu'enfin  vous 
étiez  efclave  de  votre  parole.  Ce  dif- 
cours  ,  je  l'avoue  ,  m'accabla  ,  &  mon 
amour  réduit  au  defefpoir  m'infpira  le 
flratagême  dont  je  me  îuis  fervi.  Je  vous 
dirai  pourtant  que  je  me  le  fuis  fecret- 
tement  reproché  ;  mais  j'ai  crû  que  vous 
me  le  pardonneriez  ,  quand  je  vous  le 
découvrirois  ,  &    quand    vous    fçauriez 
que  je  fuis  un  Prince  Italien  qui  voyage 
incognito»  Mon   père   efl   fouverain    Je 
certaines  vallées  qui  font  entre  les  Suifr 
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fes  ,  le  Milanois  &  la  Savoye.  Je  m'i- 
maginois  même  que  vous  feriez  agréa- 
blement furpris ,  lorfque  je  vous  révéle- 
roisma  naillance ,  &  je  me  faifois  un  plai- 
fir  d'époux  délicat ,  &  charmé  de  la  dé- 
clarer à  Florentine ,  après  l'avoir  épou- 
fée.  Le  Ciel  ,  pourfuivis-je  ,  en  chan- 
geant de  ton  ,  n'a  pas  voulu  permettre 
que  j'eulTe  tant    de   joye.  Pedro  de   la 
Menbrilla  paroîr.  Il  faut  lui  rellituer  fon 
nom ,  quelque  chofe  qu'il  m'en  coûte  à 
le  lui  rendre.  Votre  promeflfe  vous  en- 
gage à    le  choifir    pour    votre    gendre. 
Je  ne  puis  qu'en  gémir.  Je  ne  puis 'm'en 
plaindre.  Vous  devez   me  le  préférer  , 
fans    avoir    égard   à    mon  rang  ,  fans 
avoir    pitié    de  la  fituation  cruelle  où 
vous   m'allez  réduire.    Je  ne  vous  re- 
prefenterai  point  que  votre  frère  n'étoit 
que  l'oncle  de  votre  fille  ;  que  vous  en 
êtes  le  père  ,  &  qu'il  feroit  plus  jufle  de 
vous  acquitter  envers  moi  de  l'obliga- 
tion que  vous  m'avez  ,  que  de  vous  pi-^  « 
quer  de  l'honneur  de  tenir  une  parole 
qui  pe  vous  lie  que  foiblement. 

Oui ,  fans  doute ,  cela  efl  bien  plus  juile , 
s'écria  Jérôme  de  Moyadas.  AufTi  je  ne 
prétens  jpoint  balancer  entre  vous  ôc 
Pedro  delà  Menbrilla.  Simon  frère  Au- 
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guftin  vivoit  encore  ,  il  ne  trouverolt 
pas  mauvais  que  je  donnafle  la  préfé- 
rence à  un  homme  qui  m'a  lauvé  la  vie  , 
Se  qui  plus  eilà  un  Prince  qui  ne  dédai- 
gne pas  mon  alliance,  &  veut  bien  def- 
cendre  jufqu'à  moi.  Il  faudroit  que  je 
fufle  ennemi  de  mon  bonheur  ,  &  que 
j'eufle  entièrement  perdu  i'efprit ,  fi  je 
ne  vous  donnois  pas  ma  hlle  ,  &  fi  je 
ne  preiTois  pas  même  un  mariage  fi  avan- 
tageux pour  elle.  Seigneur  ,  repris-je  , 
n'agilTez  point  par  impétuorité.  Ne  fai- 
tes rien  qu'après  une  mûre  délibération. 
Ne  confultez  que  vos  feuls  intérêts ,  <Sc 
malgré  la  nobleile  de  mon  fang  . . . .  • 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  interrom^ 
pit-il ,  dois-je  héfiter  un  moment  ?  Non  , 
mon  Prince  ;  &  je  vous  fuplie  de  vou-p 
loir  bien  dès  ce  foir  honorer  de  votre 
main  l'heureufe  Florentine.  Hé  bien ,  lui 
dis-je ,  foit.  Allez  vous-même  lui  por- 
ter cette  nouvelle  ,  6c  l'inilruire  de  Ion 
deflin  glorieux. 

Tandis  que  le  bon  Bourgeois  s'em- 
preiïbit  d'aller  dire  à  fa  fille  qu'elle  avoir 
fait  la  conquête  d'un  Prince  ,  Morales 
qui  avoit  entendu  toute  la  converfation  , 
fe  mit  à  genoux  devant  moi ,  &  me  dit  : 

Mon  fleur 
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Monfieur  le  Prince  Italien  ,  fils  du  fou- 
verain  des  valées  qui  font  entre  les  Suit 
{es ,  le  Milanois   &  la  Savoye  ,  fouffrez 
que  je  me  jette  aux  pieds  de   votre  Al- 
teiïe  ,  pour  lui  témoigner  le  raviflement 
où  je  fuis.  Foi  de  fripon  ,  je  vous  regar- 
de comme  un  prodige.  Je  me  croyois 
le  premier  homme  du  monde  ;  mais  fran- 
chement je  mets  pavillon    bas    devant 
vous ,  quoique  vous  ayez  moins  d'expé- 
rience que  moi.  Tu  n'as  donc  plus ,  lui 
dis-je ,  ei 'inquiétude  ?  Oh ,  pour  cela ,  non , 
répondit-il.  Je  ne  crains  plus  le  Seigneur 
Pedro.  Qu'il  vie^me    prefentement   ici 
tant  qu'il  lui  plaira.  Nous  voilà ,  Mora- 
les &  moi  fermes  fur  nos  étriers.  Nous 
commençâmes  à  régler  la  route  que  nous 
prendrions  avec  la  dot  fur  laquelle  nous 
comptions  fi  bien  que  fi  nous  Peulfions 
déjà   touchée   ,  nous  n'aurions  pas  crâ 
être  plus  fûrs  de  l'avoir.  Nous  ne  la  te- 
nions pas  toutesfois  encore  ;  &  le  dénoue- 
ment de  l^arventure   ne  répondit    pas  à 
notre  confiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune 
homme  de  Calatrava  ;  il  étoit  accompa- 
gné de  deux  Bourgeois  &  d'un  Alguazil , 
auffirefpedable  par  fa  mouftache  &  fa 
mine  brune ,  que  par  fa  Charge.  Le  perç 
Tome  IL  S 
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de  Florentine  étoit  avec  nous.  Seigneur 
de  Moyadas ,  lui  dit  PeJro  ,  voici  trois 
honnêtes  gens  que  je  vous  amène.  Ils 
me  connoiffent ,  ôc  peuvent  vous  dire  qui 
je  fuis.  Oui ,  certes ,  s'écria  l'Alguazil  , 
je  puis  le  dire.  Je  le  certifie  à  tous  ceux 
qu'il  apartiendra  ;  je  vous  connois  :  Vous 
vous  appeliez  Pedro  ,  &  vous  êtes  fils 
unique  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla. 
Quiconque  oie  toutenir  le  contraire  ,  eil 
un  impofteur.  Je  vous  crois  ,  Monfieur 
l'Alguazil  ,  dit  alors  le  bon  homme 
Jérôme  de  Moyadas.  Votre  témoigna- 
ge eil  facré  pour  moi ,  auffi-bien  que  ce- 
lui des  Seigneurs  Marchands  qui  font 
avec  vous.  Je  fuis  pleinement  convaincu 
que  le  jeune  Cavalier  qui  vous  a  conduit 
ici  qH  le  fils  unique  du  Correfpondant  de 
snon  frère  :  Mais  que  m'importe  ,  je  ne 
fuis  plus  dans  la  réfolution  de  lui  donner 
ma  fille.  J'ai  changé  de  fentiment. 

Oh ,  c'eft  une  autre  affaire ,  dit  l'Al- 
guazil. Je  ne  viens  dans  votre  maifon  que 
pour  vous  afîlirer  que  ce  jeune  hom- 
me ra'eft  connu.  Vous  êtes  certaine- 
ment maître  de  votre  fille  ,  &  Ton  ne 
fçauroit  vous  contraindre  à  la  marier 
malgré  vo  is.  Je  ne  prétends  pas  non  plus , 
interrompit  Pedro  ,  faire  violence  aux 


beSantillave,  ill 

volontés  du  Seigneur  de  IVloyadas  ,  qui 
•peut  difpofer  de  fa  fille  comme  bon  lui 
femblera  ;  mais  il  me  permettra  de  lui 
demander  pourquoi  il  a  changé  de  fen- 
timent,  A-t-il  quelque  fujet  de  le  plain- 
dre de  moi  ?  Ah  '  du  moins  qu'en  per- 
dant la  douce  efpérai^ce  d'être  fon  gen- 
dre 5  j'aprenne  que  je  ne  l'ai  point  per- 
due par  ma  faute.  Je  ne  me  plains  pas  de 
vous  ,  répondit  le  bon  vieillard  ;  je  vous 
le  dirai  même  ,  c'efl:  à  regret  que  je  me 
vois  dans  la  néceflîté  de  vous  manquer 
de  parole ,  êc  je  vous  conjure  die  me  le 
pardonner.  Je  fuis  perlliadé  que  vous 
êtes  rrop  généreux  pour  me  fçavoir 
mauvais  gré  de  vous  préférer  un  Rival 
qui  m'a  fauve  la  vie.  Vous  le  voyez  , 
pourfuivit-il ,  en  me  montrant ,  c'efl  ce 
Seigneur  qui  m'a  tiré  d'un  grand  péril  ; 
&  pour  m'e^icufer  encore  mieux  auprès 
de  vous  ,  je  vous  aprens  que  c'efl  un 
Prince  Italien ,  qui  malgré  l'inégalité  de 
nos  conditions  ,  veut  bien  époufer  Flo- 
rentine dont  il  efl  devenu  amoureux. 

A  ces  dernières  paroles  ,  Pedro  de* 
lïieura  muet  6c  confus.  Les  deux  Mar- 
chands ouvrirent  de  grands  yeux  ,  & 
parurent  fort  furpris  :  mais  l'Alguazil  ac- 
coutumé à  regarder  les  chofes  du  mau-? 

Sij 
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vais  côté  ,  foupçonna  cette  mervell- 
ieufe  aventure  d'être  une  fourberie  où 
il  y  avoit  à  gagner  pour  lui.  Il  m'envi- 
fagea  fort  attentiv^ement  ;  &  comme  mes 
traits  qui  lui  étoient  inconnus ,  mettoient 
en  défaut  fa  bonne  volonté  ,  il  examina 
mon  camarade  avec  la  même  attention. 
Malheureu'ément  pour  mon  Altefîe  ,  il 
reconnut  Morales  ;  &  fe  reifouvenant 
de  l'avoir  vu  dans  les  Prifons  de  Ciu- 
dad-Real  :  Ah  !  ah  !  s'écria-t-il  ,  voici 
une  de  mes  pratiques.  Je  remets  ce  Gen- 
tilhomme ,  &  je  vous  le  donne  pour 
un  des  plus  parfaits  fripons  qui  foient 
dans  les  Royaumes  &  Principautés  d'Ef- 
pagne.  Allons  bride  en  mains  ,  Monfieur 
l'Alguazil  ,  dit  Jérôme  de  Moyadas  ;  ce 
garçon  dont  vous  nous  faites  un  fi  mau- 
vais portrait  eft  un  domeftique  du  Prin- 
ce. Fort  bien  ,  répartit  l'Alguazil.  Je 
n'en  veux  pas  davantage  pour  fçavoir  à 
quoi  m'en  tenir.  Je  juge  du  Maître  par 
le  valet.  Je  ne  doute  pas  que  ces  ga- 
Jans  ne  foient  deux  fourbes  qui  s'accor- 
dent pour  vous  tromper.  Je  me  connois 
en  pareil  gibier  ;  &  pour  vous  faire  voir 
que  ces  drôles  font  des  Aventuriers ,  je 
vais  les  mener  en  prifon  tout-à-l'heure. 
Je  prêtons  leur  ménager  un  tête-à-tête 
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avec  Monfieur  le  Corrégidor  ,  après 
quoi  ils  fentiront  que  tous  les  coups  de 
fouet  n'ont  point  encore  été  donnés. 
Halte-là  ,  Monfieur  l'Officier ,  reprit  le 
vieillard.  Ne  poulFons  pas  l'affaire  fi 
loin.  Vous  ne  craignez  pas  vous  autres 
Meffieurs  de  faire  de  la  peine  à  un  hon- 
nête homme.  Ce  valet  ne  Içauroit-il  être 
un  fourbe ,  fans  que  fon  Maître  le  foit  ? 
Eft-il  nouveau  de  voir  des  fripons  au 
fervice  des  Princes  ï  Vous  moquez-vous 
avec  vos  Princes ,  interrompit  l'Algua- 
zil  ?  Ce  jeune  homme  efl  un  intrigant ,  fur 
ma  parole  ,  &  je  l'arrête  de  par  le 
Roi  ,  de  même  que  fon  camarade. 
J'ai  vingt  Archers  à  la  porte  qui  les 
traîneront  à  la  prifon  ,  s'ils  ne  s'y  laif- 
fent  pas  conduire  de  bonne  grâce.  Al- 
lons ,  mon  Prince ,  me  dit-il  enfuite  , 
marchons. 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles  ,  ainfi 
que  Morales ,  &  notre  trouble  nous  ren- 
dit fufreds  à  Jérône  de  Moyadas  , 
ou  plutôt  nous  perdit  dans  fon  efprit. 
Il  jugea  bien  que  nous  l'avions  voulu 
tromper.  Il  prit  pourtant  dans  cette  oc- 
cafion  le  parti  que  devoir  prendre  un  ' 
galant  homme:  Âlonfieur  l'Officier,  dit- 
il  à  l'Alguazil  ,  vos  foupçons  peuvent 
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être  faux  ;  peut-être  aufTi  ne  font  -  ils 
que  trop  véritables.  Quoiqu'il  en  foit  , 
n'aprofondiflbns  point  cela.  Que  ces 
deux  jeu  les  Cavaliers  fortent  6c  Te  re- 
tirent ou  ils  voudront.  Ne  vous  opo- 
{qz  point  ,  je  vous  prie ,  à  leur  retraite. 
C'eft  une  grâce  que  je  vous  demande 
pour  m'acquitter  envers  eux  de  l'obli- 
gation qu2  je  lear  ai.  Si  je  faifois  ce 
que  je  dois ,  repondit  l'Alguazil  ,  j'em- 
prifonnerois  ces  Meffieurs  ,  fans  avoir 
égard  à  vos  prières  ;  mais  je  veux  biea 
relâcher  de  mon  devoir  pour  l'amour  de 
vous,  à  condition  que  dès  ce  moment  ils 
fortiront  de  cette  Ville  ;  car  fi  je  les  ren- 
contre demain  ,  vive  Dieu  ,  ils  verront 
ce  qui  leur  arrivera. 

Lorfque  nous  entendîmes  dire  ,  Mo- 
rales &  moi ,  qu'on  nous  laiiToit  libres , 
nous  nous  remîmei  un  peu.  Nou>  vou- 
lûmes parler  avec  fermeté  ,  &  foutenir 
que  nous  écioas  des  perfonnes  d'hon- 
near  ;  mais  l'Alguazil  nous  regarda  de 
travers  ,  &  nous  impofa  filence.  Je  ne 
fçai  pourquoi  ces  gens- là  ont  un  afcen- 
dant  fur  nous.  Il  fallut  donc  aban- 
donner Florentine  &  la  dot  à  Pedro  de 
la  Menbrilla  ,  qui  fans  doute  devint  gen- 
dre de  Jérôme  de  Aloyadas.  Je  me  re- 
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tirai  avec  mon  camarade.  Nous  prîmes 
le  chemin  de  Truxillo  ,  avec  la  confb- 
lation  d'avoir  du  moins  gagné  cent  piilo- 
lesàcecce  aventure.  Une  heure  avant  la 
nuit ,  nous  paiTâmes  par  un  petit  village  , 
réfolus  d'aller  coucher  plus  loin.  Nous 
aperçûmes  une  hôtellerie  d'allez  belle 
aparence  pour  ce  lieu -là.  L'hôte  & 
rhôcefTe  étoient  à  la  porte  affis  fur  de 
longues  pierres.  L'hôte  ,  grand  homme 
fec  &  déjà  luranné  ,  racloit  une  mauvaife 
guitarre  pour  divertir  fa  femme  ,  qui 
paroiiToit  l'écouter  avec  plaifir.  Mef- 
fieurs  ,  nous  cria  l'hôte  ,  lorfqu'il  vit 
que  nous  ne  nous  arrêtions  point  ,  je 
vous  confeille  de  faire  haite  en  cet  en- 
droit. Il  y  a  trois  mortelles  lieues  d'ici 
au  premier  village  que  vous  trouverez  , 
&  vous  n'y  ferez  pas  fi  bien  que  dans 
celui-ci  ,  je  vous  en  avertis.  Croyez- 
moi  ,  entrez  dans  ma  maifon.  Je  vous  y 
ferai  bonne  chère  &  à  jurte  prix.  Nous 
nous  laiflames  perfuader.  Nous  nous 
aprochâmes  de  l'hôte  6c  derhôtelTe;  nous 
les  faluâmes  ,  &  nous  étant  aflis  auprès 
d'eux  ,  nous  commençâmes  à  nous  en- 
tretenir tous  quatre  de  chofes  indifféren- 
tes. L'hôte  fe  difoit  Officier  de  la  fainre 
Hermandad ,  «5c  Thôteffe  étoit  une  grolle 
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réjouie  qui  avoir  l'air   de   fçavoir  bien 
vendre  fes  denrées. 

Notre  converfation  fut  interrompue 
par  l'arrivée  de  douze  à  quinze  Cava- 
liers montés  les  uns  fur  des  mules ,  les 
autres  fur  des  chevaux  ,  &  fuivis  d'une 
trentaine  de  mulets  chargés  de  balots» 
Ah  ,  que  de  Princes ,  s'écria  l'hôte  à  la 
vue  de  tant  de  monde  !  où  pourrai -je 
les  loger  tous  ?  Dans  un  infiant  le  vil- 
lage fe  trouva  rempli  d'hommes  &  d'a- 
nimaux. Il  y  avoir  par  bonheur  auprès 
de  l'hôtellerie  une  vafte  grange  où  l'on 
mit  les  mulets  6c  les  balots.  Les  mules 
ôc  les  chevaux  des  Cavaliers  furent  pla- 
cés dans  d'autres  endroits.  Pour  les  hom- 
mes ,  ils  fongérent  moins  à  chercher 
des  lits  ,  qu'à  fe  faire  aprêter  un  bon 
repas.  L'hôte  &  l'hôteife  ,  &  une  jeune 
fervante  qu'ils  avoient ,  ne  s'y  épargnè- 
rent point.  Ils  firent  main  balte  fur  toute 
la  volaille  de  leur  bafle  cour.  Cela  joint 
à  quelques  civés  de  lapins  &  d^matoux  , 
&  à  une  copieufe  foupe  aux  choux  faite 
avec  du  mouton  ,  il  y  en  eût  pour  tout 
l'équipage. 

Nous  regardions  Morales  &  moi 
ces  Cavaliers  ,  qui  de  tems  en  tems 
nous  envifageoient   auiTi.  Enfin  ,    nous 

liâmes 
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liâmes  converfation  ,  &  nous  leur  dîmes 
que,  s'ils  le  voulolent  bien,  nous  foupe- 
rions  avec  eux.  Ils  nous  témoignérenc 
que  cela  leur  feroic  plaifir.  Nous  voilà 
donc  tous  à  table  enfemble.  Il  yen  avoit 
un  parmi  eux  qui  ordonnoit,&  pour  qui 
les  autres  ,  quoique  d'ailleurs  ils  en  ufaf- 
fent  aflez  familièrement  avec  lui  ,  ne 
laiilbient  pas  de  marquer  des  déférences. 
Il  eil  vrai  que  celui  -  là  tenoit  le  haut 
bout.  Il  parloit  d'un  ton  de  voix  élevé. 
Il  contredifoit  même  quelquefois  d'ua 
air  cavalier  les  autres  ,  qui  bien  loin 
de  lui  rendre  la  pareille  fembloient 
refpeder  Ces  opinions.  L'entretien  tom- 
ba par  hazard  fur  l' Andaloufie  ,  &  com- 
me Morales  s'avifa  de  louer  Séville  , 
l'homme  dont  je  viens  de  parler  lui  dit: 
Seigneur  Cavalier  ,  vous  faites  l'éloge  de 
la  Ville  où  j'ai  pris  naiffance  ,  ou  du 
moins  je  fuis  né  aux  environs,  puifqut* 
le  bourg  de  Mayrena  m'a  vu  naître. 
Je  vous  dirai  la  même  chofe  ,  lui  ré- 
pondit mon  compagnon.  Je  fuis  aulfi  de 
Mayrena  ,<Sc  il  n'eft  pas  pofTible  que  je 
ne  connoifle  point  vos  parens  ,moi  qui 
connois  depuis  l'Alcade  ,  jufqu'aux  der- 
nières perfonnesdu  Bourg.  De  qui  êtes- 
vous  fils  ?  D'un  honnête  Notaire  ,  re- 
Tome  IL  T 
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partit  le  Cavalier  ,  de  Martin  Morales. 
De  Martin  Morales!  s  écria  mon  cama- 
rade avec  aucant  de  joye  que  de  furpriie  : 
Par  ma  foi  ,  l'aventure  eil  fort  fingu- 
liere  !  vous  êtes  donc  mon  frère  aîné 
Manuel  Morales  ?  Juflement ,  dit  l'au- 
tre ,  &  vous  êtes  apparemment  vous  , 
mon  petit  frère  Luis ,  que  je  lai  liai  au 
berceau  quand  j'abandonnai  la  maifon 
parternelle  ?  Vous  m'avez  nommé  ,  ré- 
pondit mon  camarade.  A  ces  mots ,  ils 
fe  levèrent  de  table  tous  deux  ,  &  s'em- 
braflerent  à  plufieurs  reprifes.  En  fuite 
le  Seigneur  Manuel  dit  à  la  compagnie: 
Meilleurs ,  cet  événement  eft  tout-à-faic 
merveilleux  .'  le  hazarJ  veut  que  je 
rencontre  &  reconnoiife  un  frère  que 
je  n'ai  point  vu  depuis  plus  de  vingt 
années  pour  le  moins.  Permettez  que 
je  vous  le  préfente.  Alors  tous  les  Ca- 
valiers ,  qui  par  bienféance  fe  tenoient 
debout,  faluérent  le  cadet  Morales, & 
l'accablèrent  d'embrafikdes.  Après  cela , 
on  fe  remit  à  table  ,  l'on  y  demeura 
toute  la  nuit.  On  ne  fe  coucha  point. 
Les  deux  frères  s'afïïrent  l'un  auprès  de 
l'autre  ,  <5c  s'entretinrent  tous  bas  de 
leur  famille,  pendant  que  les  autres  con- 
vives buvoient  6c  fe  réjoui flbient. 
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Luis  eut  une  longue  converfationave^r 
Manuel,  &  me  prenant  enfuite  en  par- 
ticulier ,  il  me  dit  :  Tous  ces  Cavaliers 
font  des  domeftiques  du  Comte  deMon- 
tanos,que  le  Roi  a  nomii.é  depuis  peu 
à  la  Viceroyauté  de  Mayorque.  Ils  con- 
duifent  l'équipage  du   Viceroi  à  Alican- 
te  ,  où  ils  doivent    s'em^^arquer.    Mon 
frère  ,  qui  eft  devenu  Intendant  de  ce 
Seigneur  ,  m*a  propofé  de  m'emmener 
avec  lui  ,  &    fur  la  répugnance  que  je 
lui  ai  témoigné  que  j'avois  à  vous  quit- 
ter ,  il  m'a  dit  que  fi  vous  voulez  être 
du  voyage ,  il  vous  fera  donner  un  bon 
emploi.  Cher  ami  ,  pourfuivit-il  ,  je  te 
confeille  de  ne  pas  dédaigner  ce  parti. 
Allons  enfem^ble  à  l'ide  de  Mayorque. 
Si  nous  y  avons  de  l'agrément ,  nous  y 
referons  ;  &  fi   nous  ne   nous    y   plai- 
fons  point  ,  nous   reviendrons  en  Efpa- 

J'acceptai  volontiers  la  propofition. 
Nous  nous  joignîmes  le  jeune  Morales 
&  moi  aux  Officiers  du  Comte, &  nous 
partîmesavec  eux  de  l'hôtellerie  avant  le 
lever  de  l'aurore.  Nous  nous  rendîmes  à 
grandes  journéssàla  Ville  d'Alicante  , 
ou  j'achetai  une  guitarre,&.  me  fis  faire 
un  habic  fort  propre  avant  l'embarque- 
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ment.  Je  ne  penfois  plus  à  rien  qu'à  Tlfle 
de  Mayorque ,  &,  Luis  Morales  écoit  dans 
la   même    dirpofidon.  Il   fembloit  que 
nous  eufTions   renoncé  aux  friponneries. 
Il   fauc  dire    la  vérité  ;  nous  voulions 
paiïer  pour     honnêtes    gens   parmi    les 
Cavaliers  avec  qui  nous  étions ,  &:  cela 
tenoit  nos  génies  en  refped:.  Enfin  ,  nous 
nous  embarquâmes  gayement  ,  <Sc  nous 
nous   flâcions    d'être  bien-tôt  à  Mayor- 
que ;  mais  à  peine  fûmes-nous  hors  du 
Golfe  d'Alicante  ,  qu  il  furvint  une  bou- 
rafque  effroyable.   J'aurois  dans^cet  en- 
droit de  mon  récit  uneoccafion  de  vous 
faire  une  belle  defcription  de  tempête  , 
de   peindre  l'air  tout    en  feu  ,  de  faire 
gronder  la  foudre,  fifler  les  vents,  fou- 
lever  les  flots,  &    cxtera.  Mais  laiffan: 
à  part  toutes  ces  fleurs  de  Rhétorique  , 
je  vous  dirai  que  l'orage  fut  violent  & 
nous  obligea  de  relâcher  à  la  pointe  de 
rifle  de  la  Cabrera.  C'efl;  une  Ifle  de- 
ferte  ,  où  il  y  a  un  petit  Fort  ,  qui  étoit 
alors  gardé  par  cinq  ou  fix  foldats ,  & 
par  un  Officier  qui  nous  reçut  fort  hon- 
nêtement. 

Comme  il  nous  falloit  paflfer  là  plu- 
fieurs  jours  à  raccommoder  nos  voiles 
&  nos  cordages  ,  nous  cherchâmes   di^ 


DE     SaNTILLANE.        211 

verfes  fortes  d'amufemens  pour  éviter 
l'ennui.  Chacun  fuivoit  fes  inclinations  ; 
les  uns  jouoient  à  la  prime,  les  autres 
s'amufoient  autrennent  ,  &  moi  j'allois 
me  promener  dans  l'Ifle  avec  ceux  de 
nos  Cavaliers  qui  aimoient  la  promena- 
de, c'étjit  là  mon  plaifir. Nous  fautions 
de  rocher  en  rocher ,  car  le  terrain  efl  iné- 
gal ,  plein  de  pierres  par-tout  ,  &  l'on  y 
voit  fort  peu  de  terre.  Un  jour  ,  tandis 
que  nous  confidérions  ces  lieux  fecs  & 
arides  ,&  que  nous  admirions  le  caprice 
de  lu  nature  qui  fe  montre  féconde  6c  fté- 
rile  où  il  lui  plaît ,  notre  odorat  fut  faifi 
tout  à  coup  d'une  fenteur  agréable.  Nous 
nous  tournâmes  aufTi-tôt  du  côté  de  TO- 
rient  ,  d'où  venoit  cette  odeur  ,  &  nous 
aperçûmes  avec  étonnement  entre  les 
rochers  un  grand  rond  de  verdure  de 
chèvrefeuilles  plus  beaux  &  plus  odo- 
rans  que  ceux  même  qui  croiffent  dans 
l'Andaloufie.  Nous  nous  aprochâmes 
volontiers  de  ces  a^:bri(reaux  charmans 
qui  parfumoient  l'air  aux  environs  ;5c  il 
fe  trouva  qu'ils  bordoient  l'entrée  d'une 
caverne  très-profonde.  Cette  caverne 
étoit  large  ôç  peu  fombre.  Nous  defçen- 
dîmes  au  fond  en  tournant  par  des  degrés 
de  pierres  donc  les  extrémités  éroient  pa- 
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jées  de  Heurs ,  &  qui  formoient  naturei- 
lementun  efcalier  en  limaçon.  Lorfque 
nous  fumes  en  bas,  nous  vîmes  ferpenter 
fur  un  fable  plus  jaune  que  l'or  plufieurs 
petits  ruiileaux  qui  tiraient  de  leur  four- 
ce  des  gouttes  d'eau  que  les  rochers  dif- 
tilloient  ians  ceffe  en  dedans,  &  qui  fe 
fDcrdoient  'ous  la  terre.  L'eau  nous  parut 
Il  belle  ,  que  nous  en  voulûmes  boire  , 
6c  nous  la  trouvâmes  fi.  fraîche  ,  que 
nous  rcfolumes  de  revenir  le  jour  fui- 
vant  dans  cet  endroit  ,  &  d'y  ap- 
porter quelques  bouteilles  de  vin  ,  per- 
fuadés  qu'on  ne  les  boiroit  point  là  fans 
plaifir. 

Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret  un  lieu 
fî  agréable  ,  &  lorfque  nous  fûmes  de 
'retour  au  Fort ,  nous  ne  manquâmes  pas 
de  '.  anter  à  nos  camarades  une  fi  belle 
découverte  ;  mais  le  Commandant  de  la 
FortereiTe  nous  dit  qu'il  nous  avertilloit 
en  ami  de  ne  plus  aller  à  laca\  erre  dont 
nous  étions  fi  charmés.  Hé  ,  pourquoi 
cela,  lui  dis-je?  y  a-t-il  quelque chofe  à 
craindre  ?  Sans  doute,  me  répondit-il. 
Les  Corfaires  d'Alger  ôc  de  Tripoli  dei-- 
cendent  quelquefos  dans  cette  Iile,& 
viennent  faire  provifion  d'eau  à  cette 
fontaine.  Ils  y  îurprirent  un  jour  deux 
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foldatsdema  garni'bn  qu'ils  firent  e(cla- 
ves.  L'Officier  eut  beau  parler  d'un  air 
très-lérieux  ,  il  ne  put  nous  peiTuader. 
Nous  crûmes  qu'il  plaifantoit ,  &  dès  le 
lendemain  )e  retournai  à  la  caverne  avec 
trois  Cavaliers  de  l'équipage.  Nous  y 
allâmes  même  fans  armes  à  feu  ,  pour 
faire  voir  que  nous  n'apréhendions  rien. 
Le  jeune  Morales  ne  voulut  point  être 
de  la  partie.  Il  aima  mieux  ,  auffi-bien 
que  fon  frère,  demeurer  à  jouer  dai.s  le 
Fort. 

Nous  defcendîmes  au  fond  de  l'antre 
comme  le  jour  [recèdent,  &  nous  fimes 
rafraîchir  dans  les  ruiiieaux  quelques 
bouteilles  de  vin  que  nous  avions  apor- 
tées.  Pendant  que  nous  les  buvions  dé- 
licieufement  ,  en  jouant  de  la  guittarre  , 
ôc  en  nous  entretenant  avec  gayeté  , 
nous  vîmes  paroîtie  au  haut  de  la  ca- 
verne plufieurs  hommes  qui  avoient  des 
inouflaches  epailîes  ,  des  turbans  <Sc  des 
habits  à  la  Turque.  Nous  nous  imagi- 
nâmes que  c'étoit  une  partie  de  Téquipa- 
ge  (5c  le  Commandant  du  Fort  qui  s'é- 
toient  ainfi  déguifé.v  pour  nous  faire 
peur.  Prévenus  de  cette  penlee  ,  nous 
nous  mîmes  à  rire,&  nous  en  lailTâmes 
defcendre  jufqu'à  dix  ,  fans  fonger  à  notre 
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défenfe.     Nous    fumes    bien-tôt  trifte- 
ment  défabufés  ,  &  nous  connûmes  que 
c'étoitune  Corfaire  qui  venoit  avec  fcs 
gens  nous  enlever  :  Rendez-vous^  chiens  , 
nous  cria-t-il  en  langue  Caftillane  ,  eu 
bien  vous  alle^  tous  mourir.   En  même- 
tems  y  les  hommes  qui  l'accompagnoient 
nous  couchèrent  en  joue  avec  des   cara- 
bines qu'ils  portoient  ,  6c  nous  aurions 
efluyéune  belle  décharge  ,  fi  nous  euf- 
fions   fait  la  moindre    réfiftance  ;  mais 
nous   fûmes   aflTez   fages  pour  n'en  faire 
aucune.  Nous  préférâmes  l'efclavage  à 
la   mort.  Nous  donnâmes   nos  épées  au 
Pirate.  11  nous  fit  charger  de  chaînes  <5c 
conduire  à  fon  vaiifeau   qui  n'étoit   pas 
loin  de  là.  Puis  mettant  à  la  voile  ,  il 
cingla  vers  Alger. 

C'eft  de  cette  manière  que  nous  fûrnes 
juftement  punis  d'avoir  négligé  l'avertif- 
fement  de  l'Officier  de  la  garnifon.  La 
première  chofe  que  fit  le  Corfaire  ,  fut  de 
nous  fouiller  &  de  prendre  ce  que  nous 
avions  d'argent.  La  bonne  capture  pour 
lui  !  Les  deux  cens  piftoles  des  Bourgeois 
de  Placentia  ,  les  cent  que  Morales  avoir 
reçues  de  Jérôme  de  Moyadas ,  &  dont 
par  malheur  j'étois  chargé  ,  tout  cela 
me  fut  raflé  fans  miféricorde.  Mes  corn- 
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pagnons  avoient  aufTi  la  bourfebien  gar- 
nie.Enfin  c'étoic  un  excellent  coup  de 
filer.  Le  Pirate  en  paroifToit  tout  réjoui , 
&  le  bourreau  ne  fe  contentoit  pas  de 
nous  enlever  nos  efpeces  ,  il  nous  inful- 
toit  par  des  railleries  que  nous  Tentions 
beaucoup  moins  que  la  nécefTité  de  les 
foLiftrir.  Apïès  mille  plaifanterics  ,  & 
pour  fe  moquer  de  nous  d'une  autre  fa- 
çon, il  fe  fît  aporter  les  bouteilles  de 
vin  que  nous  avions  fait  rafraîchir  à  la 
fontaine  ,  &  que  fes  gens  avoient  eu 
foin  d'emporter.  Il  fe  mit  à  les  vuider 
avec  eux,  &  à  boire  à  notre  fanté  par 
dérifion. 

Pendant  ee  tems-là  mes  camarades 
avcientune  contenance  qui  rendoit  té- 
moignage de  ce  qui  fe  pafloit  en  eux.  Ils 
étoient  d'auiant  plus  mortifiés  de  leur 
efclavage  qu'ils  s'étoient  fait  une  idée 
plus  douce  d'aller  dans  l'Ifle  de  Mayor- 
que,oii  ils  avoient  compté  qu'ils  me- 
neroient  une  vie  délicieufe.  Pour  moi  , 
j'eus  la  ferraeté  de  prendre  mon  parti  , 
ôc  moins  conflerné  que  les  autres  ,  je 
liai  converfation  avec  le  railleur.  J'en- 
trai même  de  bonne  grâce  dans  fes  plai- 
fanterics. Ce  qui  lui  plût.  Jeune  hom- 
me ,  me  dit-il ,  j'aime  le  caradére  de  ton 
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efprit.  Et  dans  le  fond  ,  au  lieu  de  gé- 
mir &  de  foupirer  ,il  vaut  mieux  s'ar- 
mer de  patience  &  s'accommoder  au 
tems.  Joue-nous  un  petit  air  ,  continua- 
t-il ,  en  voyant  que  je  portois  une  guicar- 
re.  Voyons  ce  que  tu  fçais  faire.  Je  lui 
obéis ,  dès  qu'il  m'eut  fait  délier  les  bras , 
&  )e commençai  à  jouer  de  la  guitarre 
d'une  manière  qui  m'attira  fes  aplau- 
diiren:iens.  îl  efl  vrai  que  je  iouois  aflez 
bien  de  cet  inftrament.  Je  chantai  aufTi , 
&  l'on  ne  fut  pas  moins  fatisfait  de  ma 
voix.  Tous  les  Turcs  qui  étoient  dans 
le  vaiiTeau  témoignèrent  par  des  geftes 
admiratifs  le  plaifir  qu'ils  avoient  eu 
àm'entendre;  ce  qui  me  fit  juger  qu'en 
matière  de  mufique  ils  n'étoient  pas  fans 
goût.  Le  Pirate  me  dit  à  l'oreille  que 
je  ne  ferois  pas  un  efclave  malheureux  , 
&  qu'avec  mes  talens  je  pouvois  comp- 
ter fur  un  emploi  qui  rendroit  ma  capti- 
vité très-fuportable. 

Je  fentis  quelque  joye  à  ces  paroles  ; 
mais  toutes  flâteufes  qu'elles  étoient  ,  je 
ne  laifTois  pas  d'avoir  des  inquiétudes  fur 
roccupation  dont  le  Corfaire  me  faifoit 
fête.  J'apréhendois  qu'elle  ne  fût  pas  de 
mon  goût.  Quand  nous  arrivâmes  au 
port    d'Alger  ,   nous    vimes    un   grand 
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nombre  de  perfonries  aiïemblces  pour 
nous  voir  ;  6c  nous  n'aviois  pa^  encore  dé- 
barqué ,  qu'ils  poulîérent  mille  cris  de 
joye.  Ajoutez  à  cela  que  Tair  retentiffoit 
du  fon  confus  des  trompettes, des fîûtes 
morifques  ,  &  d'autres  inflrumens  dont 
on  fe  fert  en  ce  [  ays-là.  Ce  qui  formoic 
une  fymphonie  plus  bruyante  qu'agréa- 
ble. La  caufe  de  ces  réjouiiTances  étoJt 
un  faux  bruit  qu'on  avoit  répandu  dans 
la  Ville.  On  avoit  oui  dire  que  le  René- 
gat Mehemet  ,  ainfi  fe  nommoic  notre 
Pirate,  avoit  péri  en  attaquant  un  gros 
vaifleau  Génois  ;  de  forte  que  tous  {qs 
parens  &  fes  amis  informés  de  fon  re- 
tour ,  s'empreilbient  de  lui  en  témoigner 
leur  ioye. 

Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre  , 
qu'on  me  conduifit  avec  tous  mes  com.- 
pagnons  au  Palais  du  Bâcha  Soliman  ,  où 
un  Ecrivain  Chrétien  nous  interrogeant 
chacun  en  particulier  ,  nous  demanda 
nos  noms  ,  nos  âges  ,  notre  Patrie  ,  no- 
tre Religion  &  nos  talens.  Alors  Mehe- 
met me  montrant  au  Bâcha,  lui  vanta 
ma  voix  ,  &  lui  dit  qu'avec  cela  je  jouois 
de  la  guitarre  à  ravir.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  déterminer  Soliman  à 
me  choifir  pour  fon  fcrvice.  Je  fus  donc 
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réfervé  pour  fon  Sérail,  où  l'on  me  con- 
duifit  pour  m'inftaller  dans  l'emploi  qui 
m'étoit  deiliné.  Les  autres  captifs  furent 
menés  dans  une  place  publique  <Sc  ven- 
dus fuivant  la  coutume.  Ce  que  Mehe- 
met  m'avoit  prédit  dans  le  vaiflfeau  , 
m'arriva.  J'éprouvai  un  heureux  fort.  Je 
ne  fus  point  livré  aux  gardes  des  prifons , 
ni  employé  aux  ouvrages  pénibles.  Soli- 
man Bâcha,  par  diflindion,  me  fit  met- 
tre dans  un  lieu  particulier  avec  cinq  ou 
fîxefclaves  de  qualité,  qui  dévoient  in-  - 
cefTamment  être  rachetés ,  &  à  qui  l'on 
ne  donnoit  que  de  légers  travaux.  On 
me  chargea  du  foin  d'arrofer  dans  les 
jardins  les  orangers  êc  les  fleurs.  Je  ne 
pouvois  avoir  une  plus  douce  occupa- 
tion. AuiTi  j'en  rendis  grâce  à  mon  étoi- 
le ,  &  je  prelTentis  ,  fans  fçavoir  pour- 
quoi ,  que  je  ne  ferois  pas  malheureux 
chez  Soliman. 

Ce  Bâcha,  il  faut  que  j'en  fafle  le  por- 
trait, étoit  un  homme  de  quarante  ans, 
bien  Ait  de  fa  perfonne  ,  fort  poli  & 
fort  galant  pour  un  Turc.  Il  avoit  pour 
favorite  une  Cachemirienne ,  qui  par  fon 
efprit  &  par  fa  beauté  s'étoit  acquis  un 
empire  abfolu  fur  lui.  Il  l'aimoit  juf- 
qu'à  l'idolâtrie.  Il  la  régaloit  tous    les 
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jours  de  quelque  fête  nouvelle  :  tantoc 
d'un  concert  de  voix  &  d'inftrumens  , 
6c  tantôt  d'une  comédie  à  la  manière 
^Qs  Turcs  ,  ce  qui  fupofe  des  poèmes 
dramatiques ,  où  la  pudeur  &  labienléan- 
ce  n'étoient  pas  plus  refpedées  que  les 
règles  d'AriftoteXafavorite  qui  s'apelloit 
Farrukhnaz  aimoit  pafTionnément  ces 
fpedacles.  Elle  faifoit  même  quelquefois 
reprefenter  par  fes  femmes  des  pièces 
Arabes  devant  le  Bâcha.  Elle  y  jouoit 
des  rôles  elle-même ,  &  charmoit  tous  les 
fpedateurs  par  la  grâce  &  la  vivacité 
qu'il  y  avoir  dans  ion  adion.  Un  jour 
quej'étois  parmi  les  Muficiens  à  une  de 
ces  reprefentations  ,  Soliman  m'ordon- 
na de  jouer  de  la  guittarre  &  de  chanter 
tout  leul  dans  un  entr'adc.  J'eus  le 
bonheur  de  plaire  à  Soliman.  Il  m'ap- 
plaudit non-feulement  par  à^s  batte- 
mens  de  mains  ,  mais  même  de  vive 
voix  ;  &  la  favorite  ,  à  ce  qu'il  me  parut , 
me  regarda  d'un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-là,  comme 
j'arrofois  des  orangers  dans  les  jardins, 
il  palfa  près  de  moi  unEunuque ,  qui  ians 
s'arrêter  ni  me  rien  dire  ,  jetta  un  billet 
à  mes  pieds.  Je  le  ramafl'ai  avec  un 
trouble  mêiédeplaifir  &  de  crainte.  Je 
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me  couchai  par  terre  ,  de  peur  d'être 
aperçu  des  fenêtres  du  Sérail  ,  5c  me 
cachant  derrière  des  caifTes  d'orangers, 
j'ouvris  ce  billet,  Vy  trouvai  un  dia- 
mant d'un  aiïez  grand  prix  ,  &  cqs  paro- 
les en  bon  Caflillan  :  Jeune  Chrétien  , 
rends  grâces  au  Ciel  de  ta  captivité,  UA- 
mour  &  la  Fortune  la  rendront  heureuje  : 
r  Amour  y  fi  tu  esfenfible  aux  charmes  d'u- 
ne belle  perfbnne  ,  &  la  Fortune  y  fi  tu  as  le 
courage  de  meprifèr  toutes  fortes  de  périls. 
Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la 
lettre  ne  fût  de  la  Sultane  favorite  ;  le 
ilyle  ôc  le  diamant  me  le  perluadérent. 
Outre  que  je  ne  fuis  pas  naturellement 
timide  ,  la  vanité  d'être  bien  avec  la 
maîtrefle  d'un  grand  Seigneur ,  &  plus 
encore  l'efpérance  de  tirer  d'elle  qua- 
tre fois  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  falloic 
pour  ma  rançon ,  tout  cela  m^e  fit  former 
le  delfein  d'éprouver  cette  aventure  , 
quelque  danger  qu'il  y  eût  à  courir.  Je 
continuai  mon  travail  en  rêvant  aux 
moyens  d'entrer  dans  l'apartement  de 
Farrukhnaz  ,  ou  plutôt  en  attendanc 
qu'elle  m'en  ouvrit  les  chemins ,  car  je 
jugeois  bien  qu'elle  n'en  demeureroic 
point  là  ,  &  qu'elle  feroit  plus  de  la  moi- 
tié des»frais,  Je  ne  me  trompois  pas:  le 
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même  Eunuque  qui  avoir  pafTé  près  de 
moi ,  repafla  une  heure  après ,  6c  me  dit , 
Chrétien  ,  as-tu  tait    tes   réflexions  ,  & 
auras-tu  la  hardieiïe  de  me  fuivre  ?  Je 
répondis  qu'oui.  Hé  bien  ,  reprit-il ,  le 
Ciel  te    conferve.  Tu  me  reverras  de- 
main dans  la  matinée.  Tiens-toi   prêt  à 
te  laifi'er  conduire.  En  parlant  de  cette 
forte  ,  il  fe  retira.  Le  jour  iuivant  ,  je 
le  vis  en   effet   reparoître  fur  les    huit 
heures  du  matin  ,il  me  fit  figne  d'aller 
à  lui.  Je  le  joignis ,  6c  il  me  mena  dans 
me  fale  où  il  y  avoit  un  grand   rouleau 
de  toile  qu'un  autre  Eunuque  &  lui  ver 
noient  d'aporter  là  ,  &  qu'ils  dévoient 
porter  chez  la  Sulcane  pour  fervir  à  la 
décoration  d'une  pièce  Arabe  qu'elle  pré- 
.  paioitpour  le  Bâcha. 

Les  deux  Eunuques  me  voyant  difpofé 
à  faire  tout  ce  qu'on  voudroit ,  ne  per- 
dirent point  de  tems.  Ils  déroulèrent  la 
toile  ,  me  tirent  mettre  dedans  tout  de 
mon  long  ;  puis  au  hazard  de  m'étouffer , 
ils  la  roulèrent  de  nouveau  &  m'enve- 
lopérent  dedans  ;  enfuite  la  prenant  cha- 
cun par  un  bout,  ils  me  portèrent  ainfi 
impunément  jufques  dans  la  chambre  où 
couchoit  la  belle  Cachemirienne.  Elle 
étoir  feule  avec  une  vieille  efclave  dé- 
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vouée  à  Tes  volontés.  Elles  déroulèrent 
toutes  deux  la  toile  ,  &  Farrukhnaz  à 
ma  vue  fit  éclater  des  tranfports  de 
joyequi  découvroient  bien  le  génie  des 
femmes  de  fon  pays.  Tout  hardi  que 
j'étois  naturellement,  je  ne  pus  me  voir 
tout-a-coup  tranfporté  dans  l'aparte- 
ment  fecret  des  femmes  ,  fans  fentir  un 
peu  de  frayeur.  La  Dame  s'en  aperçût 
bien,&  pour  diffiperma  crainte  :  Jeune 
homme  ,  me  dit-elle  ,  n'apréhende  rien. 
Soliman  vient  de  partir  pour  fa  maifon 
de  campagne.  Il  y  fera  toute  la  journée. 
Nous  pouvons  nous  entretenir  ici  libre- 
ment. 

Ces  paroles  me  raffurérent  &  me  fi- 
rent prendre  une  contenance  qui  redou- 
bla la  joie  de  la  favorite.  Vous  m'avez 
plu ,  pourfuivit-elle ,  &  je  prétens  adou- 
cir la  rigueur  de  votre  efclavage.  Je 
vous. crois  digne  des  fentimens  que  j'ai 
conçus  pour  vous.  Quoique  fous  les 
habits  d'un  Efclave  ,  vous  avez  un  air 
noble  &  galant  qui  fait  connoître  que 
vous  n'êtes  point  une  perfonne  du  com- 
mun. Parlez-moi  confidemment.  Di- 
tes-moi qui  vous  êtes.  Jefçai  bien  que 
les  captifs  qui  ont  de  la  naiffance  ,  dé- 
guifent  leur  condition  podr  être  rachetés 
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à  meilleur  marché.  Mais  vous  êtes  diC- 
penféd'en  ufer  de  la   forte   avec    moi  , 
&  mê'-ne    ce  feroic  une  précaution   qui 
m'ofiTenferoit  ,  puifque  je  vous   promets 
votre    liberté.  Soyez  donc  fmcére    ,  & 
m'avouez  que  vous  êtes  un  jeune  hom- 
me de  bonne    maifon.   Effedivement  , 
Madame ,  lui  répondis-je  ,  il  me  fiéroic 
mal  de  payer  vos  bontés  de  diiTimuU'.- 
tion.    Vous   voulez  abfolument  que   je 
vous  découvre  ma  qualité.  Il  faut  vous 
fatisfaire.  Je  fuis   fils  d'un  Grand  d'Ef- 
pagne.  Je  difois  peut-être  la  vérité.  Da 
moins  la  S  ultane   le  crut  ,  &  s'aplau- 
diflant  d'avoir  jette  les  yeux  fur   un  Ca- 
valier d"importance  ,  elle  m'afTura  qu'il 
netiendroitpasà  elle  que  nous   ne  nous 
viffions  fouvent  en     particulier.     Nous 
eûmes  enfemble  un  fort  long  entretien. 
Je  n'ai  jamais  vu  de   femme  plus  amu- 
fante.  Elle  fçavoit  plufieurs  langues  ,  & 
fur-tout  la  Caftillane  qu'elle  parloit  affez 
bien.  Lorfqu'elle  jugea  qu'il  étoit  tems 
de  nous  féparer  ,  je  me  mis  par  fon  ordre 
dans   une  grande  corbeille  d'ofier  cou- 
verte d'un  ouvrage  de  foye  fait  de   fa 
main.  Puis  les  deux  efclaves  qui  m'a- 
voient  aporté  ,   furent    apellés     ,  ôc  ils 
me  remportèrent  comme  un  prefenc  que 
Tomai.  V. 
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la  favorite  envoyoit  au  Bâcha.  Ce  qui 
efllacré  pour  tous  les  hommes  commis 
à  la  garde  des  femmes. 

Nous  trouvâmes  Farrukhnaz  ôc  moi 
d'autres  moyens  encore  de  nous  parler  , 
&;  cette  aimable  captive  m'infpira  peu  à 
peu  autant  d'amour  qu'elle  en  avoit  pour 
moi.    Notre  intelligence     fut     fecretre 
pendant  deux  mois ,  quoiqu'il  foit  fort 
difficile  que  dans  un  férail  les  myfléres 
amoureux      échapent    long-tems     aux 
argus.  Mais    un   contre-tems   dérangea 
nos  petites  affaires ,  &  ma  fortune  chan- 
gea de  face  entièrement.  Un  jour  que 
dans  le  corps  d'un  dragon  artificiel  qu'on 
avoit  fait  peur  un  fpedacle  ,  j'avois  été 
introduit  chez  la  Sultane ,  &  que  je  m'en- 
tretenois  avec   elle  ,   Soliman  ,  que  je 
croyois  occupé  hors  de  la  Ville  ,  fur- 
vint.  Il  entra  fi  brufquement   dans  l'a- 
partement  de  fa  favorite  ,  que  la  vieille 
Efclave  eut  à  peine  le  tems  de  nous  aver- 
tir de  fon   arrivée.   J'eus  encore  moins 
le  loifir   de  me  cacher.   Ainfi  ,  je  fus 
le   premier    qui     s'offrit  à  la   vue   du 
Bâcha. 

Il  parut  fort  étonné  de  me  voir  ;& 
ks  yeux  tout-à-coup  s'allumèrent  de  fu- 
reur. Je  me  negardai  comme  un  hom- 
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mequi  touchoit  à  Ton  deriîier  moment  , 
Se  je  m*imaginois  être  déjà  dans  les  fii- 
plices.  Pour  Farrukhnaz  ,  je  m'aper- 
çus à  la  vérité  qu'elle  étoic  effrayée  ; 
mais  au  lieu  d'avouer  Ton  crime  ,  &  d'en 
demander  pardon  ,  elle  dit  à  Soliman  ; 
Seigneur  ,  avant  que  vous  prononciez 
mon  arrêt,  daignez m'écouter.  Les  apa- 
rences  fans  doute  me  condamnent  ,  ôz 
je  femble  vous  faire  une  trahifon  digne 
des  plus  horribles  ehâtimens.  J'ai  fait 
venir  ici  ce  jeune  Captif,  &  pour  l'in- 
troduire dans  mon  apartement  ,  j'ai 
employé  les  mêmes  artifices  dont  je 
me  ferois  fervie  ,  fi  j'euile  eu  pour  lui  un 
amour  bien  violent.  Cependant ,  &  j'en 
attefle  notre  grand  Prophète  ,  malgré 
ces  démarches  ,jene  vous  fuis  point  in- 
fidèle. J'ai  voulu  entretenir  cet  Efclave 
Chrétien  pour  le  détacher  de  fa  Sede  , 
&  l'engager  à  fuivre  celle  des  Croyans. 
J'ai  trouvé  en  lui  une  réfiflance  à  la- 
quelle je  m'étois  bien  attendue.  J'ai  tou- 
tefois vaincu  fes  préjugés  ,  il  vient  de 
me  promettre  qu'il  embraffera  le  Ma- 
hometifme. 

Je  conviens  que  jedevois  démentir  la 
favorite  fans  avoir  égard  à  la  conjonc- 
ture dangereufe    où  je  me  trou  vois  ; 

Vij 
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mais  dans  l'accablemenc  où  j'avois  Tef- 
prit  touché  du  péril  où  je  voyois  une 
femme  que  j'aimois,  &  tremblant  enco- 
re plus  pour  moi-même  ,  je  demeurai 
interdit  &  confus.  Je  ne  pus  proférer 
une  parole  ,  &  le  Bâcha  perfuadé  par 
mon  filence  que  fa  Maîcreffe  ne  difoit 
rien  qui  ne  fût  véritable  ,  Te  laifla  défar- 
mer.  Madame  ,  répondit-il  ,  je  veux 
croire  que  vous  ne  m'avez  point  offen- 
fé  ,  &  que  l'envie  de  faire  une  chofe 
agréable  au  Prophète  ,  a  pu  vous  enga- 
ger à  bazarder  une  adion  fi  délicate. 
J'excufe  donc  votre  imprudence  ,  pour- 
vu que  ce  Captif  prenne  tout  à  l'heure 
le  turban.  AufTi-tôt  il  fit  venir  un  Ma- 
rabou.  On  me  revêtit  d'un  habit  à  la 
Turque.  Je  fis  tout  ce  qu'on  voulut  , 
fans  quej'eulfe  la  force  de  m'en  défen- 
dre ;  ou  pour  mieux  dire ,  je  ne  fçavois  ce 
que  je  faifois  dans  le  défordreoù  étoient 
mes  fens.  Que  de  Chrétiens  auroient  été 
aufîi  lâches  que  moi  dans  cette  occafion  ! 
Après  la  cérémonie  ,  je  fortis  du  Sé- 
rail ,  pour  aller  fous  le  nom  de  Sidy  Hal- 
ly  ,  exercer  un  petit  emploi  que  Soliman 
me  donna.  Je  ne  revis  plus  la  Sultane  : 
mais  un  de  fes  Eunuques  vint  un  jour 
me  trouver.  Ji  m'aporta  de  fa  part  des 
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pierreries  pour  deux  mille  Tulcaninsd^or  , 
avec  un  billet  par  lequel  la  Dame  m'af- 
furoic  qu'elle  n'oublieroic  jamais  la  gé- 
néreufecomplaifance  que  j'avois  eue  de 
me  faire  Mahometan  pour  lui  fauver  la 
vie.  Véritablement  ,  outre  les  préfens 
que  j'avois  re^usde  FarruKhnaz  ,  j'obtins 
par  Ton  canal  un  emploi  plus  confidéra- 
ble  que  le  premier  ,  &  je  devins  en  moins 
de  fix  à  fept  années  un  des  plus  riches 
Renégats  de  la  Ville  d'Alger. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  fi  j'af- 
fillois  aux  prières  que  les  Mufulmans 
font  dans  leurs  Mofquées  ,  &  remplif- 
fois  les  autres  devoirs  de  leur  Religion  , 
ce  n'étoit  que  par  pure  grimace.  Je 
confervois  une  volonté  déterminée  de 
rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife  ;  &  pour 
cet  effet  je  me  propofois  de  me  retirer 
un  jour  en  Efpagne  ou  en  Italie  avec 
les  richeffes  que  j'auroisamaflfées.  En  at- 
tendant je  vivois  fort  agréablement;  j'é- 
tois  logé  dans  une  belle  mailbn  ;  j'avois 
des  jardins  fuperbes  ,  un  grand  nombre 
d'efclaves ,  &  de  fort  jolies  femmes  dans 
mon  Sérail.  Quoique  l'ufage  du  vin  foie 
défendu  en  ce  pays  là  auxMahometans  ,• 
ils  ne  laiffent  pas  pour  la  plupart  d'en 
boire  en  fecrec,  Pour  moi  ,  j'en  bu  y  ois 
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fans  façon  ,  comme  font  tous  les  René- 
gats. Je  me  fouviens  que  j'avois    deux 
compagnons  de  débauche    avec   qui   je 
paiïbis  ibuvent    la  nuit  à  table.    L'un 
étoit  Juif,  &  l'autre  Arabe.  Je  les  croyois 
honnêtes  gens ,  &  dans  cette  opinion  , 
je  vivois  avec  eux  fans  contrainte.  Un 
foir  ,  je  les  invitai  à  fouper  chez  moi  , 
Il  m'étoit  mort  ce  jour-là  un  chien  que 
j'aimois    pafTionnément  ;   nous  lavâmes 
fon  corps  &  l'enterrâmes  avec  toute  la 
cérémonie  qui  s'obferve  aux  funérailles 
des  Mahometans.  Ce   que  nous  en  fai- 
iions  n'étoit  pas  pour  tourner  en  ridicule 
la   Religion  Mufulmane  ;  c'étoit  feule- 
ment pour  nous  réjouir ,  <5c  fatisfaire  une 
folle  envie  qui  nous  prit  dans  la  débau- 
che de  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon 
chien. 

Cette  adion  pourtant  me  penfa  per- 
dre ,  comme  vous  l'allez  voir.  Le  len- 
demain ,  il  vint  chez  moi  un  homme  qui 
me  dit:  Seigneur  Sidy-Hally,  une  affaire 
importante  m'amène  chez  vous.  Mon- 
sieur le  Cadi  veut  vous  parler.  Prenez 
s'il  vous  plaît  la  peine  de  venir  chez  lui 
tout  à  l'heure.  Aprenez-moi ,  de  grâce  , 
ce  qu'il  me  veut ,  lui  répondis-je.  Il  vous 
l'aprendra    lui-même   ,  reprit-il.  Tout 
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ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c*efl  qu'un 
Marchand  Arabe  qui  foupa  hier  avec 
vous  lui  a  donné  avis  de  certaine  im- 
piété par  vous  commifeà  l'occafion  d'un 
chien  que  vous  avez  enterré.  Vous  fça- 
vez  bien  de  quoi  il  s'agit.  C'eft  pour 
cela  que  je  vous  fomme  de  comparoitre 
aujourd'hui  devant  ce  Juge.  Faute  de- 
quoi  je  vous  avertis  qu'il  iera  procédé 
criminellement  contre  vous.  Il  fortit  en 
achevant  ces  paroles  ,  6c  me  laifia  fore 
étourdi  de  fa  fommation.  L'Arabe  n'a- 
voit  aucun  fuje:  de  fe  plaindre  de  moi, 
&  je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi 
ce  traître  m'a-voit  joué  ce  tour-là.  La 
chofe  néanmoins  méritoit  quelque  atten- 
tion. Je  connoilTois  le  Cadi  pour  un 
homme  févére  en  aparence  ,  mais  au 
fond  peu  fcrupuleux  ,  ôc  de  }  lus  avare. 
Je  mis  deux  cens  fulcanins  d'or  dans 
ma  bourfe  ,  &  j'allai  trouver  ce  Juge. 
Il  me  fit  entrer  dans  fon  cabinet  ,  &  me 
dit  d'un  air  rebarbaratif  :  Vous  êtes  un 
impie  ,  un  facrilége  ,  un  homme  abo- 
minable. Vous  avez  enterré  un  chien 
comme  un  Mufulman  !  quelle  profana- 
tion I  Eft  ce  donc  ainfi  que  vous  refpec- 
tez  nos  cérémonies  les  plus  fain tes  ?  & 
ne  vous  étes-vous  fait  Mahometan  que 
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pour  vous  moquer  de  nos  pratiques    de 
dévotion  ?  Monfieur  leCadi ,  lui  répon- 
dis-je,  l'Arabe  qui  vous  a  fait  un  fi  mau- 
vais raport ,  ce  faux  ami    eil  complice 
de  mon  crime  ,  n  c'en  eft  un  d'accorder 
les  honneurs  de  la  fépulture  à  un  fidèle 
domeftique,à  un  animal  qui   poffédoit 
mille  bonnes   qualités.    Il    aimoit  tant 
les  perfonnes  de  mérite  &  de  diflindion  , 
qu'en  mourant  même  il    a  voulu  leur 
donner  des  marques   de  fon  amitié.  Il 
leur  lailTe  tous   fes  biens  par   un   Tefla- 
men    qu'il  a  fait  ,  &  dont  je  fuis  Texé- 
cuteur.  Il  lègue  à  l'un  vingt  écus  ,  trente 
à  l'autre  ,&  il  ne  vous  a  point  oublié  , 
Monfeigneur  ,  pourfuivis-je  ,    en  tirant 
ma  bourfe  :  Voilà   deux   cens    fultanins 
d'or  qu'il  m'a  chargé  de  vous  remettre. 
Le  Cadi  à  ce  difcours  perdit  fa  gravi- 
té. Il  ne    put    s'empêcher   de  rire  ;  & 
Gomme  nous  étions  feuls ,  il  prit  fans  fa- 
çon la    bourfe  ,  <Sc  me  dit  en    me  ren- 
voyant :  Allez  ,  Seigneur  Sidy  Hally  , 
vous  avez  fort  bien  fait  d'inhumer  avec 
pompe  &    avec  honneur  un    chien  qui 
avoit  tant  de  confidération  pour  les  hon- 
nêtes gens. 

Je   me  tirai  d'affaire  par  ce  moyen  ; 
&  ficela  ne  me  rendit  pas  plus  fage  ,  j'en 
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devins  du  moins  plus  circonfped:.  Je  ne 
fis  plus  de  débauche  avec  l'Arabe  ,  ni 
même  avec  le  Juif.  Je  choifis  pour  boire 
avec  moi  un  jeune  Gentilhomme  de  Li- 
vourre  qui  écoit  mon  efclave.  Il  s'ap- 
pelloit  Azarini.  Je  ne  refl'emblois  p6inc 
aux  autres  Renégats ,  qui  font  plus  fouf- 
frir  de  maux  aux  efclaves  Chrétiens  ,  que 
ÏQS  Turcs  même.  Tous  mes  captifs  atten- 
doient  aflez  patiemment  qu'on  les  ra- 
chetât. Je  les  traitois  ,  à  la  vérité  ,  li 
doucement  ,  que  quelquefois  ils  me  di- 
foient  ,  qu'ils  apréhendoient  plus  de 
changer  de  patron  ,  qu'ils  ne  foupiroiejic 
après  la  liberté  ,  quelques  charmes  qu'el- 
le ait  pour  les  perfonnes  qui  loiic  dans 
l'efclavage. 

Un  jour  les  Vaiiïeaux  du  Bâcha  re- 
vinrent avec  desprifes  confidérables.  lli 
amenoient  plus  de  cent  Efclaves  de  l'un 
&  de  l'autre  lexe,  qu'ils  avoient  enlevés 
fur  les  cotes  d'Efpagne.  Soliman  n'en 
garda  qu'un  très-petit  nombre  ,  6c  tout 
le  refte  fut  vendu.  J'arrivai  dans  la 
place  où  la  vente  s'en  faifoit ,  &  j'ache- 
tai une  fille  Efpagnole  de  dix  à  douze 
ans  ;  elle  pleuroit  à  chaudes  larme> .,  &:  =  e 
defefpéroic.  J'étois  furpris  de  la  voir  a 
fon  âge  fi  fenfible  à  fa  captivité.   Je  lui 
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dis  en  Cadillan  de  modérer  Ton  afflic- 
tion, &  je  l'afliirai  qu'elle  étoic  tombée 
entre  les  maifls  d'un  Maître  qui  ne  man- 
quoit  pas  d'humanité,  quoiqu'il  eût  un 
turban.  La  petite  perfonne  toujours  oc- 
cupée du  fujet  de  fa  douleur  ne  m'é-» 
coutoit  pas.  Elle  ne  faiibit  que  gémir, 
que  fe  plaindre  du  fort,  &  de  tems  en 
tems  elle  s'écrioit  d'un  air  attendri  :  G  ! 
ma  mère,  pourquoi  fommes-nous  iepa- 
rées  ?  Je  prendrois  patience  fi  nous  ; 
crions  toutes  deux  enfemble.  En  pronon- 
çant ces  mots,  elle  tournoit  fa  vue  vers  " 
une  femme  de  quarante-cinq  à  cinquante  I 
ans ,  que  l'on  voyoit  à  quelques  pas  d'el- 
le ,  &  qui  les  yeuîc  baiifés  attendoit  dans 
un  morne  filence  que  quelqu'un  l'ache- 
tât. Je  demandai  à  la  jeune  fille  fi  la  per- 
fonne qu'elle  regardoit  étoit  fa  mère. 
Hélas  î  oui ,  Seigneur  ,  me  répondit-elle , 
au  nom  de  Dieu ,  faites  que  je  ne  la  quitte 
point.  Hé  bien  ,  mon  enfant ,  lui  dis-je  , 
Il  pour  vous  çonfoler  il  ne  faut  que  vou 
réunir  l'une  ôc  l'autre  ,  vous  ferez  bien- 
tôt fatisfaice.  En  mcme-tems  je  m'ap- 
prochai de  la  mère  pour  la  marchan- 
der :  mais  je  ne  l'eus  pas  fi-tôt  envifa- 
gée ,  que  je  reconnus  avec  toute  l'émo- 
tion que  vous  pouvez  pcnfer ,  les  traits , 
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le.  propres  iraits  de  Lucinde.  Jufle  Ciel  * 
dis-;e  en  moi-même  ,  c'efl  ma  mère  ! 
je  n'en  fçaurois  douter.  Pour  elle  y  foie 
qu'un  vif  reflentiment  de  fes  malheurs 
ne  lui  fit  voir  que  des  ennemis  dans  les 
objets  qui  Tenvironnoient ,  foie  que  mon 
habit  me  déguisât ,  ou  bien  que  je  fuife 
changé  depuis  douze  années  que  je  n^î 
l'a  vois  vue  ,  elle  ne  me  remit  point. 
Après  l'avoir  auflî  achetée  ,  je  la  menai 
avec  fa  fille  à  ma  maifon. 

Là  ,  je  voulus  leur  donner  le  plaifir 
d'aprendre  qui  j'étois  :  Madame  ,  dis- je 
à  Lucinde  ,  eft-il  poiTible  que  mon  vi- 
fage  ne  vous  frape  point  f  Ma  Moufla- 
che  6c  mon  turban  vous  font-ils  mécon- 
noître  Raphaël  votre  fils  ?  Ma  mère 
treflfaillit  à  ces  paroles  ,  me  confidéra  , 
iSc  me  reconnut,  6c  nous  nous  embrafla- 
mes  tendrement.  J'embrafiai  enfuite  fa 
fille,  qui  ne  fçavoit  peut-être  pas  plus 
qu'elle  eût  un  frère  ,  que  je  fgavois 
que  j'avois  une  (œur.  Avouez  ,  dii-je  à  ma 
mère  ,que  dans  toutes  vos  pièces  de  T'icâ- 
tre  ,  vous  n'avez  pas  une  reconnoifiance 
aufii  parfaite  que  celle-ci.  Mon  fils ,  me 
répondit-elle,  en  foupirant ,  j'ai  d'aîjord 
eu  de  la  joye  de  vous  revoir  ;  mais  n:a 
joye  Ce  convertit  en  douleur.  Dans  quel 
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état, hélas  !  vous  retrcuvai-je  ?  Mon  ef- 
clavageme  fait  mille  fois  moins  de  peine 
que  l'habillement  odieux...  Ha ,  parbleu. 
Madame  ,  interrompis-je  en  riant ,  j'ad- 
mire votre  délicatelTe.  J'aime  cela  dans 
une  Comédienne.  Hé  ,  bon  Dieu  ,  ma 
mère  ,  vous  êtes  donc  bien  changée,  fi 
ma  métamorphofe  vous   bleile  fi  fort  la 
vue.   Au    lieu  de    vous  révolter  contre 
mon  turban,  regardez-moi  plutôt  com- 
me un  Ad:ear  qui  reprefente  fur  lalccne 
un  rôle  de  Turc.  Quoique  Renégat ,  je  ne 
fuis  pas  plus  Muiulman  quejel'étois  en 
Efpagne  ;  <5c  dans  le  fond    je  me  fens 
toujours  attaché  à  ma  Religion.  Quand 
Tousfçaurez  toutes  les  aventures  qui  me 
font  arrivées  en  ce  païs-ci,  vous  m'ex- 
cufcrez.  L'Amour  a  fait  mon  crime.  Je 
facrifie  %  ce  Dieu.  Je  tiens  un  peu  de 
vous,  je  vous  en  avertis.  Une  autre  rai- 
fon  encore ,  ajoûtai-je  ,  doit  modérer  en 
vous  le  déplaifirdeme  voir  dans  lafitua- 
tion  où    je  fuis.  Vous  vous  attendiez  à 
n'éprouver  dans  Alger  qu'une  captivité 
rigoureufe  ,  &  vous  trouvez  dans  votre 
Patron  un  fils  tendre  ^  refped:ueux ,  &  af- 
fez  riche  pour  vous  faire  vivre  ici  dans 
l'abondance ,  jufqu'à  ce  que  nous  faifif- 
fions  Toccafion  de   retourner  iurement 
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en  Efpagne.  Demeurez  d'accord  de  la 
vérité  d\i  Proverbe  ,qui  dit  qu'^  quelque 
chofe  le  malheur  e(l  Ion. 

Mon  fils  ,  me  dit  Lucinde  ,  puifque 
vous  avez  dcireln  de  repafl'er  un  jour 
dans  votre  Païs,(5c  d'y  abjurer  le  Ma- 
hométifme  ,  je  fuis  toute  confolée.  Grâ- 
ces au  Ciel  ,continua-t-elle  ,je  pourrai 
ramener  faine  &  fauve  en  Caftille  votre 
foeur  Béatrix.  Oui ,  Madame,  m'écriai- 
je  ,  vous  le  pourrez.  Nous  irons  tous 
trois  ,  le  plutôt  qu'il  nous  fera  pofTi- 
ble  ,  rejoindre  le  refte  de  notre  famille  ; 
car  vous  avez  aparemment  encore  en 
Efpagne  d'autres  marques  de  votre  fé- 
condité ?  Non  ,  dit  ma  mère  ,  je  n'ai  que 
vous  ceux  d'enfans  ,  &  vous  fçaurez 
que  Béatrix  eil  le  fruit  d'un  mariage  des 
plus  légitimes.  Hé  pourquoi  ,  repris- 
J€  ,  avez-vous  donné  à  ma  petite  fœur 
ce:  avantage-là  fur  moi  r  Comment 
avez-vous  pu  vous  réfoudre  à  vous  ma- 
rier ?  Je  vous  ai  cent  fois  entendu  dire 
dans  mon  enfance  que  vous  ne  pardon- 
niez point  à  une  jolie  femme  de  prendre 
un  mari.  D'autres  tems,  d'autres  foins , 
mon  fils  ,  repartit-elle  ;  les  hommes  les 
plus  fermes  dans  leurs  réfolutions  ,  font 
ilijets  à  changer  ,  &  vous  voulez  qu'une 
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femme  foit  inébranlable  dans  les  fien- 
nes  ?  Je  vais ,  pourfui vit-elle  ,  vous  con- 
ter mon  hifloire  depuis  votre  fortie  de 
Madrid.  Alors  elle  me  fit  le  récit  fuivant 
que  je  n'oublierai  jamais.  Jene  veux  pas 
vous  priver  d'une  narration  fi  curieufe. 
Il  y  a  ,  dit  ma  mère  ,  s'il  vous  en  fou- 
vient ,  près  de  treize  ans  que  vous  quittâ- 
tes le  jeune  Leganez.  Dans  ce  tems-là 
le  Duc  de  Médina  Celi  me  dit  qu'il  vou- 
loit  un  foir  fouper  en  particulier  avec 
moi.  Il  me  miarqua  le  jour.  J'attendis 
ce  Seigneur.  Il  vint  &  je  lui  plus.  Il  me 
demanda  le  facrifice  de  tous  les  rivaux 
qu'il  pou  voit  avoir.  Je  lui  accordai ,  dans 
refpérance qu'il  me  le  payeroit  bien.  Il 
-n'y  manqua  pas  ;  dès  le  lendemain  ,  je  re  • 
çus  de  lui  des  prefens  qui  furent  faivis  de 
plufieurs  autres  qu'il  me  fi:  dans  la  fuite. 
Je  craignois  de  ne  pouvoir  retenir  long- 
rems  dans  mes  chaînes  un  hom.me  d'un 
li  haut  rang  ;  &  j'apréhendois  cela  d'au- 
tant plus  que  jen'ignorois  pas  qu'il  étoit 
échapé  à  des  beautés  fameufes  ,  dont  il 
avoit  auiïi-tôt  rompu  que  porté  les  fers. 
Cependant  loin  de  prendre  de  jour  en 
jour  moins  de  goût  à  mes  complaifan- 
ces,  il  fembloit  plutôt  y  trouver  un  plai- 
fir  nouveau.  Enfin  j'avois  l'art  de  l'amu- 
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fer  ,  de  d'empêcher  Ton  cœur  naturelle- 
ment volage  de  fêlai  fier  aller  à  Ton  pan- 
chant. 

11  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'il  m'ai- 
înoit ,  &  j'avois  lieu  de  me  flâter  que  Ion 
amour  feroit  de  longue  durée  ,  lorf- 
qu'une  femme  de  mes  amies  &  moi ,  nous 
nous  rendîmes  à  une  AiTemblée  ou  il 
étoitavec  la  Duchefl'e  fon  époufe.  Nous 
y  allions  pour  entendre  un  concert  de 
^oix  &  d'inflruments  qu'on  y  faifoit. 
Nous  nous  plaçâmes  par  hazard  aOez 
près  d^la  DucheiTe ,  quis'avifa  de  trou^ 
ver  mauvais  que  j'ofalTe  paroître  dans 
un  lieu  on  elle  étoit.  Elle  m'envoya  dire 
parunedefes  femmes  qu'elle  me  prioit 
defortir  promptement.  Jefisune  répon- 
fe brutale  à  la  Meflagére.  La  Ducheffe 
irritée  s'en  plaignit  à  ion  épcux  ,  qui  vint 
à  moi  lui-même  ,  &  me  dit  :  Sortez ,  Lu- 
cinde;  quand  de  grands  Seigneurs  s'at- 
tachent à  de  petites  créatures  comme 
vous  ,  elles  ne  doivent  point  pour  cela 
s'oublier.  Si  nous  vous  aimons  plus  que 
nos  femmes, nous  honorons  nos  femmes 
plus  que  vous  ;  <5c  toutes  les  fois  que  vous 
ferez  allez  infolentes  pour  vouloir  vous 
mettre  en  comparaifon  avec  elles,  vous 

Xiv 
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aurez  toujours  la  honte   d'être    traitées 
avec  indignité. 

Heurtuiement   le     Duc    me  tint  ce 
cruel  difcours  d'un  ton  de  voix    fi  bas  , 
qu'il  ne  fut  point  entendu  des  perfonnes 
qui  étoient    autour  de  nous.  Je   me  re- 
tirai toute    honteufe  ,  &  je  pleurai  de 
dépit  d'avoir  eflfuyé  cet    affront.    Pour 
furcroît   de  chagrin  ,  les  Comédiens  6c 
les   Comédiennes  aprirent    cette  avea- 
ture  dès  le  foir  même.  On  diroit  qu'il  y 
a  chez  ces  gens-là  un  démon  qui  fe  plaît  à 
raporter  aux  uns  tout    ce  qui  arrive  aux 
autres.  Un  Comédien,par  exemple,  at-il 
fait  dans  une  débauche  quelque  adion 
extravagante  :  une  Comédienne  vient- 
elle  de  paiTer  bail  avec  un  riche  galant  , 
la  Troupe  en  eil  auffi-tor  informée.  Tous 
jnes  camarades  fçiirent  donc  ce  qui  s'é- 
toitpaiïeaa  Concert,  &  Dieu  fçait  s'ils  fe 
réjouirent   bien  à  mes  dépens.  Il  règne 
parmi  eux  un  efprit  de  charité  qui  fe  ma- 
nifefle  dans  ces  fortes  d'occafions.  Je  me 
mis  pourtant  au-^'effus  de  leurs  caquets , 
&  je  me  confolai  de  la  perte  du  Duc  de 
Médina  Celi  ;  car  je  ne  le  revis  plus  chez 
moi  ,  &j'apris  même  peu  de  jours  après 
qu'une  Chanteufe  en  avoit  fait  la  con- 
quête. 
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LoiTqu'une  Dame  de  Théâtre   a  le 
bonheur  d'être  en  vogue  ,  les  Amans  ne 
fçauroienc  lui  manquer  ;  &  l'amour  d'un 
grand  Seigneur ,  ne  dura-t-il  que  troii 
jours  ,  lui  donne  un   nouveau   prix.  Je 
me  vis  obfcdée  d'adorateurs  ,  fitôt  qu'il 
fut  notoire  à  Madrid  que  le  Duc  avoir 
ceiïe  de  me  voir.  Les  Rivaux  que  je    lui 
avois  facrifiés,  plus  épris  de  mes  char- 
mes qu'auparavant  ,  revinrent  en  foule 
fur  les  rangs  ;  je  reçus   encore  l'hom- 
mage de  mille  autres  coeurs.  Je  n'avois 
jamais  été  tant  à  la  mode.  De  tous  les 
hommes  qui  briguoient  mes  bonnes  grâ- 
ces ,  un  gros  Allemand  Gentilhomme  du 
Ducd'Oirune  me  parut  un  des  plusem- 
preiTés.  Ce  n'étoit  pas    une  figure  fort 
aimable;  mais  il  s'attira  m.on  attention 
par  un  millier    de   piiloles  qu'il  avoic 
am  allées  au  fer  vice  de  fon    Maître  ,  6: 
qu'il  prodigua  pour  mériter  d'être  fur  la 
liile  de  mes  amans  fortunés.  Ce  bon  fu- 
jet  fenommoit  Brutandorf.  Tant  qu'il  fie 
de  la  dépenfe  ;  je  le  reçus  favorablement  ; 
dès  qu'il  fut  ruiné  ,  il  troava  ma  porte 
fermée»  Mon  procéJélui  déplut.  Il  vint 
me  chercher   à  la  Comédie  pendant  le 
Spedacle.  J'étoi^  derrière  le  Théâtre.  Il 
voulue  me  faire  des  reproches.  Je  lui  ris 
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au  nez.  Il  fe  mit  en  colère  ,  &  me  donna 
Un  foLîiHet  en  franc  Allemand.  Je  pcuG- 
iai  un  grand  cri.  J'interrompis  l'adion. 
Je  parus  fur  le  Théâtre  ,  &  m'adreflanc 
au  Duc  d'Oifune  qui   etoit  ce  jour-là  à 
la  Comédie  arec  la  Duchefie  fa  femme  , 
je  lui  demandai  juftice  des  manières  ger- 
maniques de  fon  Gentilhomme.  Le  Duc 
ordonna    de  continuer  la  Comédie,  Ôc 
dit   qu'il   entendroit  les   Parties    quand 
on  auroic  achevé  la  Pièce.  D'abord  qu'el- 
le fut  finie  ,  je  me  reprefentai  fort  émue 
devant  le  Duc  ,  &   j'expofai  vivement 
mes  griefs.  Pour  l'Allemand  ,  il  n'em- 
ploya que  deux  mots  pour  fa  défenfe  :    il 
dit  qu'au  lieu  de  fe  repentir  de  ce  qu'il 
avoir  fait ,  il  étoit  homme  à  recommen- 
cer. Parties  ouies ,  le  Duc  d'Oiïune  dit  au 
Germain  :  Bruttandorf  ,  je  vous  chalTe 
de  chez  moi ,  &  vous  défends  de  paroître 
à  mes  yeux  ;  non  pour  avoir  donné  un 
foufflet  à  une  Com^édienne  >  mais  pour 
avoir  manqué  derefped  à  votre  Maître 
6c  à  votre  Maîtrefife  ,  &  avoir  ofé  trou- 
bler le  fpeclacle  en  leurprefence. 

Ce  jugement  me  demeura  fur  le  cœur. 
Je  conçus  un  dépit  mortel  de  ce  qu'on 
ne  chafToit  pas  l'Allemand  pour  m'avoir 
înfultée.Je  m'imaginois  qu'une  pareille 
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t)flrenfe  faite  à  une  Comédienne  ,  devoit 
être  auffi  févérement  punie  qu'un  crime 
de  lèze-Majeflé ,  &  j'avois  compté  que 
le  Gentilhomme  lubiroit  une  peine  af~ 
flidive.   Ce  défagréabie  événement  me 
trompa ,  &    me  lit    connoître    que    le 
monde  ne  confond  pas  les  Aéleurs  avec 
les   rôles  qu'ils  rcprefentent.   Cela  me 
dégoûta  du  Théâtre.  Je  réfolus  de  l'a- 
bandonner ,&  d'aller  vivre  loin  de  Ma- 
drid. Je  choifis  la  Ville  de  Valence  pour 
lieu  de  ma  retraite  ,  6c  je  m'y  rendis 
incognito  avec  la  valeur  de  vingt  mille 
ducats  que  j'avois  tant  en  argent  qu'en 
pierreries  ;  ce  qui  me  parut  plus  que  fuf- 
fifant  pour  m'entretenir  le  refle  de  mes 
jours ,  puifque  j'avois  deffein  de  mener 
une  vie  retirée.  Je  louai  à  Valence  une 
petite  maifon  ,6c  pris  pour  mes  domeiti- 
ques  une  fem.me  &  un  Page,  à  qui  jen'é- 
tois  pas  moins  inconnue  qu'à    toute  la 
Ville.  Je  me  donnai  pour  veuve  d'un  Of- 
ficier de  chez  le  Roi ,  &  je  dis  que  je  ve- 
nois  m'établira  Valence  ,  fur  la  réputa- 
tion que  ce  réjour  avoit    d'être  un  des 
plus  agréables  d'Efpagne.  Je  ne  voyois 
que  très-peu  de  monde  ;&  je  tenois  une 
conduite  li régulière,  qu'on  ne  me  foup- 
^onna  point  d'avoir  été  Comédienne. 
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Malgré  pourtant  le  foin  que  je  prènoîs 
de  me  cacher  ,  je  m'attirai  les  regards 
d'un  Gentilhomme  qui  avoit  un  Châ- 
teau près  de  Paterna.  C'étoit  un  Cava- 
lier alTez  bien  fait ,  de  trente-cinq  à  qua- 
rante ans  ;  mais  un  noble  fort  endetté. 
Ce  qui  n'eil  pas  plus  rare  dans  le  Royau- 
me de  Valence ,  que  dans  beaucoup  d'au* 
très  Pays. 

Ce  Seigneur  Hidalgo  trouvant  ma 
perfonne  à  fon  gré  ,  voulut  fçavoir  fi 
d'ailleurs  j'étois  fon  fait.  Il  découpla 
des  grifons  pour  courir  aux  enquêtes  , 
&  il  eut  le  plaifir  d'aprendre  par  leur 
rapport  qu'avec  un  minois  peu  dégoû- 
tant ,  j'étois  une  douairière  aûTez  opu^ 
lente.  Là-defTus  jugeant  que  ie  lui  conve- 
Dois  ,  il  envoya  bien-tôt  chez  moi  une 
bonne  vieil!?  ,  qui  m.c  dit  de  fa  part  que 
charmé  de  m.a  ve^tu  autant  que  de  ma 
beauté  ,  il  m'offrait  fa  foi  ,  &  qu'il  étoit 
prêt  à  me  conduire  à  l' Autel ,  fi  je  vou- 
lois  bien  devenir  fa  femme.  Je  demandai 
troisjourspourme  confulter  là-deflus.  Je 
m'informai  du  Gentilhomme  ;  &  le  bien 
qu'on  me  dit  de  lui  ,  quoiqu'on  ne  me 
celât  point  l'état  de  fes  affaires ,  me  dé- 
termina fans  peine  à  l'époufer  peu  de 
tcms  après. 
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Don  Manuel  de  Xerica  ,  (  c'efl  ainli 
que  mon  époux  s'apelloit  ,)  me  mena 
d'abord  à  Ton  Château,  qui  avoit  un  air 
antique  ,  dont  il  étoit  fort  vain.  Il  pré- 
tenJoit  qu  un  de  les  Ancêtres  i'avoic 
autrefoîî  fait  bâtir ,  ôc  il  concluoit  de-là 
qu'il  n'y  avoit  point  de  maifon  plus  an- 
cienne en  Efpagne  que  celle  de  Xerica. 
Mais  un  fi  beau  litre  de  Noblefle  alloic 
être  détruit  par  le  tems  ;  le  Château 
etayé  en  plufieurs  endroits  menaçoin 
ruine.  Qv-el  bonheur  pour  Don  Manuel 
de  m'avoir  épou'.ée  !  La  moitié  de  mon 
argent  fut  employé  aux  réparations,  & 
le  reftefervit  à  nous  mettre  en  état  de 
faire  une  brillante  figure  dans  le  Pays. 
Me  voilà  donc,  pour  ainfi  dire,  dansun 
nouveau  monde.  Changée  en  Nymphe 
de  Château  ,en  Dame  de  Paroi iïe.  Quel- 
le métamorphofe!  J'étois  trop  bonne  Ac- 
trice ,  pour  ne  pas  bien  foutenir  la  frlen- 
deur  que  mon  rang  répandoit  fur  moi. 
Je  prenois  de  grands  airs,  des  airs  de 
Théâtre  ,  qui  faifoient  concevoir  dans  le 
Village  une  haute  opinion  de  ma  naii!^ 
fance.  Qu'on  fe  feroit  égayé  à  mes  dé-? 
pens  ,  li  l'on  eût  été  au  fait  fur  mon 
compte  !  La  Noblelié  des  environs  m'au- 
loit  donné  mille  brocards,  (Scies  Payfaas 
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auroienc  bien  rabattu  ^des  refpeds  qu'ils 
me  rendoient. 

Ilyavoic  déjà  près  de  fix  années  que 
je  vivois  fort  heureufe  avec  Don  Ma- 
nuel ,  lorfqu'il  mourut.  Il  me  laiiTa  des 
affaires  s,  débrouiller ,  &  votre  Ibear  Béa- 
trixquiavoit  quatre  ans  pafTés.  LeChâ' 
teau  qui  étoit  notre  unique  bien  ,  fe 
trouva  par  malheur  engagé  à  plufieurs 
créanciers ,  dont  le  principal  fe  nommoic 
Bernard  Afluto.  Qu'il  foutenoit  bien  fon 
nom  !  Ilexerçoit  à  Valence  une  Charge 
de  Procureur  ,  qu'il  remplilToit  en  hom- 
me confommé  dans  la  procédure,  ôc  qui 
même  avoit  étudié  en  Droit  pour  apren- 
dre  à  mieux  faire  des  injuflices.  Le  terri- 
ble créancier  I  Un  Château  fous  la  griffe 
d'un  femblable  Procureur  ,  eil  comme 
une  colombe  dans  les  ferres  d'un  Milan. 
Aulîi  le  Seigneur  Afluto  ,  dès  qu'il  fçut 
la  mort  de  mon  mari, ne  manqua  pas 
de  former  le  fiége  du  Château.  Il  l'an- 
roit  indubitablement  fait  fauter  par  le; 
mines  que  la  chicane  commençoit  à  fai- 
re ,  fi  mon  étoile  ne  s'en  fût  nnêlée  ,•  mais 
mon  bonheur  voulut  que  l'Affiégeanc 
devint  mon  Efclave.  Je  le  charmai  dans 
une  entrevue  que  j'eus  avec  lui  an 
fujec  de  les    pourfuites.  Je   n'épargnai 
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Tien  ,  je  l'avoue  ,  pour  lui  donner  de 
l'amour  ;  &  l'envie  de  fauver  ma  ter- 
re ,  me  fit  effayçr  fur  lui  tous  les  airs  de 
vifagequi  m'avoient  tant  de  fois  fi  bieri 
réuffi.  Avec  tout  mon  fçavoir  faire  ,  je 
craignois  de  rater  le  Procureur.  Il  étoit  fi 
enfoncé  dans  fon  métier  ,  qu'il  ne  paroif- 
foit  pas  fufceptible  d'une  amoureufe 
impreffion.  Cependant  ce  fournois  ,  ce 
grimaud  ,ce  grate-papier  ,  prenoit  plus 
de  plaifir  que  je  ne  penfois  à  me  regar- 
der :  Madame  ,  me  dit-il ,  je  ne  fçai  point 
faire'l'amour.  Je  me  fuis  toujours  telle- 
ment apliqué  à  ma  Profeflîon  ,  que  cela 
m'a  fait  négliger  d'aprendre  les  Us  & 
Coutumes  de  la  Galanterie.  Je  n'ignore 
pourtant  pas  l'eflentiel  ;  &  pour  venir 
au  fait ,  je  vous  dirai  que  fi  vous  voulez 
m'époufer,  nous  brûlerons  toute  la  pro- 
cédure ;  j'écarterai  les  créanciers  qui  fe 
font  joints  à  moi  pour  faire  vendre  votre 
terre.  Vous  en  aurez  le  revenu  ,  &:  votre 
fille  la  propriété. L'intérêt  de  Béatrix  &  le 
mien  ne  me  permirent  pas  de  balancer. 
J'acceptai  la  propofition.  Le  Procureur 
tint  fa  promeffe.  11  tourna  fes  armes  con- 
tre les  aurres  Créanciers  ,  &  m'aiTura  U 
pofTeflion  de  mon  Château.  C'étoit  peut- 
être  U  première    fois   de  fa  vie  qu'il 
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eût  bien   fervi  la  veuve  &   l'orphelin.      1 

Je  devins  donc  Procureufe,  fans  cou- 
eefois  ceiïer  d'être  Dame  de  Paroifle  : 
mais  ce  nouveau  mariage  me  perdit  dans 
refpric  de  la  Noblefle  de  Valence.   Les 
femmes  de  qualité  me  regardèrent  com- 
me une  perfonne  qui  avoic  dérogé ,  & 
ne  voulurent    plus   me    voir.    Il  fallut 
m'en  tenir  au  commerce  des  Bourgeoi-  ' 
fes.  Ce  qui  ne  laifla  pas  d'abord  de  me 
faire  un  peu  de  peine,  parce  que  j'étois\ 
accoutumée  de ;^^uisfix  ans  à  ne  fréquen- 
ter que  des  Dames    de    diflin6l;ion  ;  je 
m'en  confoiai  pourtant  bien-tôt.  Je  fis 
connoilfance  avec  une  Greffiere  &  deux 
Procureufes ,  dont  lei  caractères  étoienc 
fort  plaifans.  Il  y  avoit  dans  leurs  ma- 
nières un  riJiculequi  me  réjouiifoit.  Ces 
petites  Demoifelles  fe  croyoient  des  fem- 
mes hors  du  commun.   Helas  !  difois-je 
quelquefois  en  moi-même  ,  quand  je  les 
voyois  s'oublier ,  voilà  le  monde.  Chacun 
s'imagine  être  au-deflus  de  fon  voifm.  Je 
penfoi  qu'il  n'y  avoic  que  les  Comédien- 
nes qui  fe  méconnuffent.  Les  Bourgeois 
fes ,  à  ce  que  je  vois  ,  ne  font  pas  plus  rai- 
fonnables.  Je  voudrois  pour  les  punir  , 
qu'on  les  obligeât  à  garder  dans   leurs 
maiibns    les   portraits   de    leurs  ayeux. 

iMort 
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Mort  de  ma  vie  ,  elles  ne  les  placeroient 
pas  dans  l'endroit  le  plus  éclairé. 

Après  quatre  années  de  mariage  ,  le 
Seigneur  Bernard  Afluto  tombamalade, 
ôc   mourut    fans    enfans.  Avec  le   bien 
dont  il  m'avoit  avantagée  en  m'époufanc 
&  celui    que    je  poffedois  déjà  ,  je  me 
vis  une  riche  douairière.  AufTi  j'en  avois 
la  réputation  :  ôc  fur  ce  bruit  un  Gentil- 
homme Sicilien  nommé  Colifichini  réfo- 
lut  de  s'attacher  à  moi  pour  me  ruiner  , 
ou  pour  m'époufer.  Il  me  laifTa  la  pré- 
férence. Il  étoit  venu  de   Palerme  pour 
voirTETpagne  ;  ôc  après  avoir  faiisfaic 
fa  curiofité ,  il  attendoit ,  difoit-il ,  à  Va- 
lence l'occafîon  de  repafler  en  Sicile.  Le 
Cavalier  n'avoit  pas  vingt-cinq  ans.  Il 
étoit  bien  fait ,  quoique  petit ,  5c  fa  figure 
enfin  me  revenoit.  Il   trouva   moyen  de 
me  parler  en  particulier  ,  ôc  je  vous  l'a- 
vouerai franchement ,  j'en    devins  folle 
dès  le  premier  entretien  que  j'eus  avec  lui. 
De  fon  côté  ,  le  petit  fripon    fe  montra 
fort  épris  de    mes  charmes.  Je    croi  , 
Dieu  me  pardonne,  que  nous  nous  ferions 
mariés  fur  le  champ  ,  fi  la  mort  du  pro- 
cureur encore  toute  récente  m'eût  per- 
mis de  contrader  fi-tot  un  nouvel  enga- 
gement. Mais  depuis  que  je  m'étois  mife 
Toim  IL  Y 


dans  le  goût  deshytnenées  ,  je  gardois 
des  mefures  avec  le  monde. 

Nous  convînmes  donc  de  différer  no- 
ire mariage  de  quelque-tems  par  bien- 
séance. Cependant  ColiHchini  me  ren- 
doit  des  foins  ;  &  fon  amour  ,  loin  de  fe 
xalentir  ,  fembloir  devenir  plus  vif  de 
tour  en  jour.  Le  pauvre  garçon  n'étoit  pas 
trop  bien  en  argent  comptant.  Je  m'en 
aperçus  ,  il  ne  manqua  plus  d'efpéces. 
Outre  que  j'avois  prefque  deux  fois  fon 
âge,  je  me  fouvenois  d'avoir  fait  contri- 
buer les  hommes  dans  ma  jeunelfe,  &  je 
Tegardois  ce  que  je  donnois  comme  une 
façon  de  rellitution  qui  acquittoit  ma 
eonfcience.  Nous  attendîmes  le  plus  pa- 
tiemment qu'il  nous  fut  poiîlble  ,1e  tems 
^ue  le  refped  humain  prefcrit  aux  veu- 
ves pour  fe  remarier.  Lorfqu'il  fut  arrivé , 
nous  allâmes  à  l'Autel ,  où  nous  nous  liâ- 
mes l'un  à  l'autre  par  des  nœuds  éter- 
nels. Nous  nous  retirâmes  enfuite  dans 
mon  Château,  où  je  puis  dire  que  nous  y 
vécûmes  pendant  deux  années,  moins  en 
époux  ,  qu'en  tendres  amans  :  mais  ,  hé- 
las I  nous  n'étions  pas  unis  tous  deux 
pour  être  long-tems  fi  heureux  !  une  pieu- 
réfie  emporta  mon  cher  Colifichini. 
J'interrompis  en  cet  endroit  ma  mère  ; 
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Hé  quoi  ,  Madame  ,  lui  dis-je  ,  votre 
troifiéme  époux  mourut  encore  ?  Il  faut 
que  vous  foyez  ure  plaxe  bien  meurtriè- 
re.  Que  voulez-vous  ,  mon    fils  ,  me 
répondit-elle  ?    Puis-je    prolonger    des 
jours  que   le  Ciel  a   comptés  ?    Si  j'ai 
perdu  trois  maris  ,   je  n'y  Içaurois  que 
faire.  J'en  ai  fort  regretté  deux.  Celui 
que  j'ai  le  moins  pleuré  ,c'efl:  le  Procu- 
reur. Comme  je  ne  Tavois  époufé  que 
par  intérêt  ,  je  me  confolai  facilement 
de  fa  perte,  Mais  ,  continua-t'elle  ,  pour 
revenir  à  Colifichini ,  je  vous   dirai  que 
quelques  mois  après  fa  mort  ,  je  voulus 
aller  voir  par  moi-même  auprès  de  Pa- 
Jerme  une  maifon  de  campagne  qu'il  m*a- 
voit  aflîgnée   pour   douaire  dans  notr^ 
contrat  de    mariage.    Je  m'embarquai 
avec  ma  fille  pour  paffer  en  Sicile  ;  mais 
nous  avons  été  prifes  fur  la  route  par  les 
vaiiïeaux  du  Bâcha  d'Alger.  On  nous  a 
conduites  dans  cette  Ville.    Heureufe- 
ment  pour  nous ,  vous    vous  êtes  trouvé 
dans  la  place  ou  l'on  vouloir  nous  vendre. 
Sans  cela  nous  ferions  tombées  entre  les 
mains  de  quelque  Patron  barbare  ,  qui 
nous  auroit  maltraitées ,  &  chez  qui  peut- 
être  nous^  aurions  été  toute  notre  vie  ei\ 
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efclavage ,  fans  que  vous  eufTiez  entendu 
parler  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fit  ma  mère.  Après 
quoi  ,  Meilleurs  ,je  lui  donnai  le  plus 
bel  apartement  de  ma  maiibn ,  avec  la 
liberté  de  vivre  comme  il  lui  plairoit  ; 
cequife  trouva  fort  de  fon  goût.  Elle 
avoit une  habitude  d'aimer  formée  par 
tant  d'ades  réitérés  ,  qu'il  lui  falloir 
abfolument  un  amant  ou  un  mari  ;  elle 
Jetta  d'abord  les  yeux  fur  quelques-uns 
de  mes  Efclaves  ;  mais  Hally  Pegelin  , 
Renégat  Grec,  qui  venoit quelquefois  au 
logis  ,  attira  bien-tôt  toute  fon  atten- 
tion. Elle  conçut  pour  lui  plus  d'amour 
qu'elle  n'en  avoir  jamais  eu  pour  Colifi- 
chini  ;  &  elle  étoit  fi  llylée  à  plaire*' aux 
hommes  ,  qu'elle  trouva  le  fecret  de 
charmer  encore  celui-là.  Je  ne  fis  pas 
femblant  dem'apercevoir  de  leur  intel- 
Jigence.  Je  ne  fongeois  alors  qu'à  m'en 
retourner  en  Efpagne.  Le  Bâcha  m'avoit 
déjà  permis  d'armer  un  vaifiTau  ,  pour  al- 
ler en  courfe  faire  le  Pirate.  Cet  arme- 
roent  m'occupoit  ,  &  huit  jours  devant 
qu'il  fût  achevé  ,  je  dis  à  Lucinde  :  Mada- 
me ,  nous  partirons  d*Alger  incelfam- 
ment  ;  nous  allons  perdre  de  vue  ce  fé- 
jour  que  vous  déteflez. 
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Ma  mère  pâlit  à  ces  paroles ,  6c  garda 
Un    filence  glacé.  J'en  fus  étrangement 
furpris.  Que    vois-ie  ,  lui  dis-ie  ?  d'où 
vient  que  sous  m'ofïrez  un  viiage  épou- 
vanté ?Il  femble  que  je  vous  afflige, au 
lieu  de  vous  caulcr  de  la  joye.  Je  croyois 
vous  annoncer  une  nouvelle  agréable  , 
en  vous   aprenant  que  j'ai    tout    dipo- 
fé  pour  notre  départ.  Eft  ce  que  vous  ne 
fouhaiteriez  pas  de  repafîer  en  Efpagne  ? 
Non  ,  mon  fils ,  je  ne  le  fouhaite  plus ,  ré- 
pondit ma  mère.  J'y  ai  eu  tant  de  cha- 
grin que  j'y  renonce  pour  jamais  !  Qu'en- 
tens-je  !  m'écriai-je   avec  douleur.  Ah  ! 
dites  plutôt  que  c'ell  l'amour  qui  vous  en 
détache.Quel  changementio  Ciel  Quand 
vous  arrivâtes  dans  cette  Ville   ,  tout  ce 
qui  fe  préfentoit  à  vos  regards  vous  étoit 
odieux  :  mais  Hally  Pegelin  vous  a  miTe 
dans  une  autre  difpofition.  Je  ne  m'en  dé- 
fends pas,repartit  Lucinde ,  j'aime  ce  Re- 
négat ,  6c  j'en  veux  faire  mon  quatrième 
époux.  Quel  projet  ,interrompis-ie  a  ec 
horreur  !  Vous ,  époufcr  un  Mufulman  f 
Vous  oubliez  que  vous  êtes  Chrétienne  ; 
ou  plutôt  vous  ne  l'avez  été  jufqu'ici  que 
de  nom.  Ah  !  ma  mère  ,que   me  faites-, 
vous  envifager  ?  Vous  avez  réfolu  votre 
perte.  Vous  allez  faire   volontaire  ment 
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ce   que  je  n'ai   faic   que   par  néceffiré. 
Je  lui  tins  bien  d'autres  difcours  en- 
core pour  la  détourner  de  fon  defTein  : 
mais  je  la  haranguai  fort  inutilement  ; 
elle  avoit  pris  fon  parti  :  elle  ne  fe  con- 
tenta pas  même  de  fuivre  fon  mauvais 
penchant ,  &  de  me  quitter  pour  aller  vi- 
vre avec  ce  Renégat  ;  elle  voulut  emme- 
ner avec  elle  Béatrix  ,    je  m'y  opofai. 
Ah  !  malheureufeLucinde  ,lui  dis-je,fî 
rien  n'efl  capable  de  vous  retenir ,  aban-^ 
donnez-vous  du   moins   toute  feule  à  là 
fureur   qui    vous  poflede.    N'entraînez 
point  une  jeune  innocente  dans  le  pré- 
cipice où  vous  courez  vous   jetter.  Lu- 
cinde  s'en  alla  fans   répliquer.    Je  crus 
qu'un  refte  de  raifon  l'éclairoit  &  l'em- 
pêchoit  de  s'oblliner  à  demander  fa  fille. 
Que  je  connoiffois  mal  ma  mère  !  Un  de 
mes  Efclaves  me  dit  deux  jours  après   : 
Seigneur  ,  prenez  garde  à  vous.  Un  captif 
de  Pegelin  vient  de  me  faire  une  confi- 
dence dont    vous    ne  fçauriez   trop-tut 
profiter.  Votre  mère  a   changé  de  Re- 
ligion ;&  pour  vou^  punir  de  lui  avoir 
refufé  Beatrix  ,  elle  a  formé  la  réfolution 
d'avertir  le   Bâcha  de  votre  fuite.  Je  ne 
doutai  pas  un  moment  que  Lucinde  ne 
fùc  femme  à  faire  ce  que  mon  Efclavc 
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tne  dîfoit.  J'avois  eu  letems  d  étudier  la 
Dame  ;  &  je  m'étois  aperçu  qu'à  force 
de  jouer  des  rôles  fanguinaires  dans 
les  Tragédies  ,  elle  s'étoic  familiarifée 
avec  le  crime.  Elle  m'auroit  fort  biea 
fait  brûler  tout  vif  ,  &  je  ne  crois  pas 
qu'elle  eût  été  plus  fenfible  à  ma  mort, 
qu'à  la  cataitrophe  d'une  pièce  de 
Théâtre. 

Je  ne  voulus  donc  point  négliger  l'avis 
que  me  donnoit  mon  Efclave.  Je  preflài 
mon  embarquement.  Je  pris  des  Turcs 
félon  la  coutume  des  Corfaires  d'Alger, 
qui  vont  en  courfe  ;  mais  je  n'en  pris 
feulementque  ce  qu'il  m'en  falloit  pour 
ne  me  pas  rendre  fufped  ,  (Se  je  fortis  du 
port  le  plutôt  qu'il  me  fût  pofTîble  avec 
Éous  mes  Efclaves  ôc  ma  fœur  Béatrix. 
Vous  jugez  bien  que  je  n'oubliai  pas 
d'emporter  en  même-tems  ce  que  j'a- 
vois d'argent  &  de  pierreries  ;  ce  qui 
pouvoit  monter  à  la  valeur  de  fix  mille 
ducats.  Lorfque  nous  fûmes  en  pleine 
mer,  nous  commençâmes  par  nous  a(- 
furer  des  Turcs.  Nous  les  enchaînâmes 
facilement  ,  parce  que  mes  Efclaves 
étoient  en  plus  grand  nombre.  Nous 
eûmes  un  vent  fi  favorable  ,  que  nous 
gagnâmes  en  peu  de  tems  les  côtes  d'Ita- 
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lie.  Nous  arrivâmes  le  plus  heur^ufe- 
menc  du  monde  au  port  de  Livourne  , 
où  je  croi  que  toute  la  Ville  accourut 
pour  nous  voir  débarquer.  Le  père  de 
mon  Efclave  Azarini  fe  trouva  par  ha- 
zard  ou  par  curiofité  parmi  les  fpeda- 
teurs.  Il  conddéroit  attentivement  tous 
mes  captifs  ,  à  mefure  qu'ils  mettoient 
pied  à  terre  ;  mais  quoiqu'il  cherchât  en 
eux  les  traits  de  Ton  fils  ,il  ne  s'attendoit 
pas  à  le  revoir.  Que  de  traniports,  que 
d'embrafTemensfuivirent  leur  reconnoif- 
lance  ,  quand  ils  vinrent  tous  deux  à  fe 
reconnoîcre  I 

Si-tôt  qu' Azarini  eut  apris  à  fon 
père  qui  j'étois ,  êc  ce  qui  m'amenoit  à 
Livourne  ,  le  vieillard  m'obligea,  de  mê- 
me que  Béatrix  ,  à  prendreun  logement 
chez  lui.  Je  paiïerai  fous  filence  le  dé- 
tail de  mille  chofes  qu'il  me  fallut  faire 
pour  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife  ;  je 
dirai  feulement  que  j'abjurai  le  Maho- 
metifme  de  meilleure  foi  que  je  ne  Ta- 
vois  embraffé.  Après  m'être  entière- 
ment purgé  de  ma  gale  d*Alger  ,  je  ven- 
dis mon  vaiiTeau,  &  donnai  la  liberté  à 
tous  mes  Efclaves.  Pour  les  Turcs  ,  on 
les  retint  dans  les  prifons  de  Livourne 
pour  les  échanger  contre  les  Chrétiens. 

Je 
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Je  reçus  de  Tun  &  de  rawcre  Azarinî 
toutes  fortes  de  bons  traicemens  ;  le  fils 
époufa  même  ma  fœur  Béatrix  ,  qui  n'é- 
toic  pas  ,  à  la  vérité*,  un  mauvais  parti 
pour  lui ,  puifqu'elle  étoit  fille  d'un  Gen- 
tilhomme, &  qu'elle  avoir  ie  Château  de 
Xerica  ,  que  ma  mère  avoit  pris  loin  de 
donner  à  bail  à  un  riche  laboureur  de 
Paterna ,  lorfqu'elle  voulut  palier  en  Si- 
cile. 

De  Livourne ,  après  y  avoir  demeuré 
quelque-  tems ,  je  partis  pour  Florence 
que  j'avois  envie  de  voir.  Je  n'y  allai 
pas  fans  lettres  de  recommandation.  Aza- 
rini  le  père  avoit  des  amis  à  la  Cour  du 
Grand  Duc ,  &  il  me  recommandoit  à 
eux  comme  un  Gentilhomme  Ëlv  agnoi 
qui  étoit  fon  allié.  J'ajoutai  le  Don  à 
mon  nom  ;  imitant  en  cela  bien  des  El'-^ 
pagnols  roturiers  qui  prennent  (ans  façon 
ce  titre  d'honneur  hors  de  leur  pays.  Je 
me  faifois  donc  apeller  effrontément 
Don  Raphaël,  &  comme  j'avois  apor- 
té  d'Alger  de  quoi  foutenir  dignement 
ma  noblelTe,  je  parus  à  la  Cour  avec 
éclat.  Les  Cavaliers  à  qui  le  vieil  Aza- 
rini  avoit  écrit  en  ma  faveur  y  pu- 
blièrent que  i'étois  une  perfonne  de  qua- 
lité ;  fi  bien  que  leur  témoignage  &  Icià 
Tome  IL  Z 
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airs  que  le  me  donnois  me  firent  paffer 
fans  peine  pour  un  homme  d*importan- 
Ce.  Je  me  faufilai  bientôt  avec  les  prin- 
cipaux Seigneurs  ,  qui  me  prefentérenc 
au  Grand  Duc.  J'eus  le  bonheur  de  lui 
plaire^Je  m'attachai  à  faire  ma  Cour  à 
ce  Prince  &  à   l'étudier.  J'écoutai  at- 
tentivem-entce  que  les  plus  vieux  cour- 
tifans   lui   dilbient  ,    &    par   leurs  dif- 
cours  ,   je  démêlai  Tes  inclinations.    Je 
remarquai  entre  autres  chofes  qu'il  ai- 
moit  les  plaifanteries,  les  bons  contes  & 
ïes  bons  mots.  Je  me   réglai   là  delfus, 
J  écrivois   tous  les  m^atins  fur   mes  ta- 
blettes  les  hifloires  que    je  voulois   lui 
conter  dans  la  journée.  J'en  f(5avois  une 
grande  quantité  ;  j'en  avois ,  pour  ainfi 
dire  ,  un  fac  tout  plein.  J'eu^  beau  tou- 
tefois les  ménager  ,   mon  fac    fe   vuida 
peu  à  peu ,  de  forte  que  j'aurois  été  obli- 
gé de  me  répéter ,  ou  de  faire  voir  que 
j'étois  au  bout  de  mes  apophtegmes ,  fi 
mon  génie  fertile  en  fixions,  ne  m'en 
eût  pas  abondamment  fourni  ;  m.ais  je 
compofai  des  conces  galans  &  comiques 
qui  divertirent    fort    le   GranJ     Duc  ; 
éc  ce  qui  arrive  fouvent  aux  beaux  ef- 
prits  de  profefllon  ,  je  mettois  le  matin 
fur  mon  agenda  de  bons  mots ,  que  je 
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donnois   Taprès  -  dînée    pour    A^%    im- 
promptus. 

Je  m'érigeai   même  en  Poète  ,  &  je 
confacrai   ma  Mufe    aux   louanges  du 
Prince.  Je  demeure  d'accord  de  bonne 
foi   que   mes  vers    n'étoienc   pas   bons. 
Auffi  ne  furent-ils  pas  critiqués  ;  mais 
quand  ils  auroientété  meilleurs,  je  dou- 
te  qu'ils    euffent   été   mieux    reçus  du 
Grand   Duc.    11   en  paroiHbit  très-con- 
tent.   La    matière   peut  -  être  l'empê- 
choit  de  les  trouver  mauvais.  Quoiqu'il 
en  foit  ,   ce  Prince  prit  in.'énfiblemenc 
tant  de  goût  pour  moi  ,  que  cela  don- 
na de  l'ombrage  aux  courtifans.  Ils  vou- 
lurent découvrir  qui  j'étois.  Ils  n'y  réuf- 
firent  point.  Ils  aprirent  feulement  que 
j'avois  été  Renégat.  Ils  ne;  manquèrent 
pas  de  le  dire  au  Prince  dans  l'eff  érance 
de  me  nuire.  Ils  n'en  vinrent  pourtant 
pas  à  bout.  Au  contraire  ,  le  Grand  Duc 
un  jour  m'obligea  de  lui  faire  une  rela- 
tion fidèle  de  mon  voyage  d'Alger.  Je 
lui  obéis  ,  &  mes  aventures,  que  je  ne 
lui  déguilai  point  ,  le  réjouirent  infini- 
ment. 

Don  Raphaël  ,  me  dit-il  après  que 
j'en  eus  achevé  le  récit ,  j'ai  de  Tamirié 
pour  vous ,  6c  je  veux  vous  en  donner 

Zij 
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une  marque  qui  ne  vous,  permettra  pas 
d'en  douter.  Je  vous  fais  dépofitaire  de 
mes  fecrecs ,  &  pour  commencer  à  vous 
mettre  dans  ma  confidence,  je  vous  di- 
rai que  j'aime  la  femme  d'un  de  mes 
Miniftres.  C'eft  la  Dame  de  ma  Cour  la 
plus  aimable  ,  mais  en  méme-tems  la 
plus  verrueuîe.  Renfermée  dans  fon  do- 
meftique  ,  uniquement  attachée  à  un 
époux  qui  l'idolâtre  ,  ellefemble  ignorer 
le,  bruit  que  le>  charmes  font  dans  Flo- 
rence. Jugez  fi  cette  conquête  ell  diffi- 
cile. Cependant  cette  beauté ,  toute  inac- 
ceffible  qu'elle  eft  aux  amans ,  a  quel- 
quefois entendu  mes  foupirs.  J'ai  trouvé 
moyen  de  lui  parler  fans  témoins.  Elle 
connoît  mes  fentimens.  Je  ne  me  flâre 
point  de  lui  avoir  infpiré  de  l'amour. 
Elle  ne  m'a  point  donné  fujet  de  former 
une  aulli  agréable  penfée.  Je  ne  déî'ef- 
pére  pas  toutefois  de  lui  plaire  par  ma 
confiance ,  &  par  la  conduite  myftérieufe 
que  je  prens  foin  de  tenir. 

La  paflion  que  j'ai  pour  cette  Dame  , 
continua-t~il  ,  n'eft  connue  que  d'elle 
feule.  Au  lieu  de  fuivre  mon  penchant 
fans  contrainte  ,  &  d'agir  en  Souverain  , 
je  dérobe  à  tout  le  monde  la  connoil- 
fance  de  mon  amour.  Je  croi  devoir  ce 
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m^iïagenient  à  Mafcarini  ,  c'eft  l'époux 
de  la  perlbnne  que  j'aime«  Le  zèle  & 
l'attachement  qu'il  a  pour  moi ,  Tes  fer- 
vices  &  la  probité  m'obligent  à  me  con- 
duire avec  beaucoup  de  fecrec  &  de  cir- 
confpedion.  Je  ne  veux  pas  enfoncer  un 
poignard  dans  le  fein  de  ce  mari  mal- 
heureux, en  me  déclarant  amant  de  fa 
femme.  Je  voudrois  qu'il  ignorât  tou- 
jours ,  s'il  efl  pofiible  ,  l'ardeur  dont  je 
me  fens  brûler  :  car  je  fuis  periuadé 
qu'il  mourroit  de  douleur  s'il  fçavoit  la 
confidence  que  je  vous  fais  en  ce  mo- 
ment. Je  cache  donc  mes  démarches ,  Se 
j'ai  réfolu  de  me  fervir  de  vous  pour 
exprimer  à  Lucrèce  tous  les  maux  que 
me  fait  fouffrir  la  contrainte  que  je  m'im- 
pofe.  Vous  ferez  l'interprète  de  mes  ien^ 
timens.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
vous  acquitiez  à  merveilles  de  cette  com- 
miffion.  Liez  commerce  avec  Mafcarini. 
Attachez-vous  à  gagner  fon  amitié.  In- 
troduifez-vous  cliez  lui  ,  &  vous  ména- 
gez la  liberté  de  parler  à  fa  femme.  Voi- 
là ce  que  j'attends  de  vous ,  &  ce  que  je 
fuis  aiîaré  que  vous  ferez  avec  toute  l'a- 
drefle  &  la  difcrétion  que  demande  un 
emploi  fi  délicat. 
Je  promis  au  Grand  Duc  de  faire  tout 
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mon   poffible    pour  répondre  à  fa  con- 
fiance &  contribuer  au  bonheur  de  l'es 
feux.    Je  lui    tins   bientôt    parole.    Je 
n'épargnai  rien  pour  plaire  à  Mai'carini , 
ôc  j'en  vins  à  bout  fans  peine.  Charmé 
de  voir  fon    amitié  recherchée  par  un 
iiomme  aimé  du  Prince,  il  fit  la  moitié 
du  chemin.  Sa  maifon  me  fut  ouverte. 
J'eus  un  libre  accès  auprès  de  fon  épou- 
fe ,  Ôc  j'ofe  dire  que  je  me  compofai  fi 
bien  ,  qu'il  n'eut  pas  le  moindre  foupçon 
de  la  négociation  dont  j'étois  chargé.  Il 
e/l  vrai  qu'il  étoit  peu  jaloux  pour  un 
Italien  ;  il  Te  repofoit  fur  la  vertu  de  fa 
Lucrèce ,  &  s'enfermant  dans  fon  cabi- 
net ,  il  me  laiiToit  fouvent  feul  avec  elle. 
Je    fis   d'abord    les    chofes    rondement. 
J'entretins    la    Dame    de    l'amour    du 
Grand  Duc,  &  lui  dis  que  je  ne  venois 
chez  elle  que  pour  lui  parler  de  ce  Prince. 
Elle  ne  me  parut  pas  éprife  de  lui ,  <5c 
je  m'aper<;us  néanmoins  que  la  vanité 
Tempêchoit  de  reyetter  fes  foupirs.  Elle 
prcnoit  plaifir  à  les  entendre  (ans  vou- 
loir y  répondre.  Elle  avoit  de  la  fageffe  , 
mais  elle  étoit  femme,  &  je  remarquois 
que  la  vertu  céJoit  infenfiblement  à  l'i- 
mage fuperbe  de  voir  un  Souverain  dans 
ies  fers.  Enfin  le  Prince  pouvoir  jufte- 
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ment  fe  fiâter  que  fans  employer  la  vio- 
lence de  Tarquin ,  il  verroit  Lucrèce  ren- 
due à  fon  amour.  Un  incident  toutefois 
auquel  il  fe  feroit  le  moins  attendu,  dé- 
truifit  fes  efpérances ,  comme  vous  l'al- 
lez  aprendre. 

Je  fuis  naturellement  hardi  avec  les 
femmes.  J'ai  contradé  cette  habitude 
bonne  ou  mauvaife  chez  les  Turcs.  Lu- 
crèce étoin  belle.  J'oubliai  que  je  ne  de- 
vois  faire  que  le  perfonnage  d'AmbalTa- 
deur.  Je  parlai  pour  mon  compte.  J'of- 
fris mes  fervices  à  la  Dame  le  plus  ga- 
lamment qu'il  me  fut  poflîble.  Aii  lieu 
de  paroître  choquée  démon  audace,  d: 
de  me  répondre  avec  colère ,  elle  me  die 
en  foûriant  :  Avouez  ,  Don  Raphaël  , 
que  le  Grand  Duc  a  fait  choix  d'un  agent 
fort  fidèle  &  fort  zèle.  Vous  le  fervez 
avec  une  intégrité  qu'on  ne  peut  alTez 
louer.  Madame ,  dis-je  fur  le  même  ton  , 
n'examinons  point  les  chofes  fcrupuleu- 
fement.  Laiiîbns,  je  vous  prie,  les  ré- 
flexions ;  je  fçai  bien  qu'elles  ne  me  fonc 
pas  favorables  ;  mais  je  m'abandonne  au 
fentiment.  Je  ne  crois  pas,  après  tout, 
être  le  premier  confident  de  Prince  qui 
ait  trahi  fon  Maître  en  matière  de  ga- 
lanterie. Les  Grands  Seigneurs  ont  lou- 

Z  iv 
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vent  dans  leurs  mercures  des  rivaux 
dangereux.  Cela  fe  peut ,  reprit  Lucrèce  ; 
pour  moi ,  je  fuis  fiére  ,  &  tout  autre 
qu'un  Prince  ne  fçauroit  me  toucher. 
Ééglez-vous  là-defTus  ,  pourfuivit-elle  , 
en  prenant  fon  férieux  ,  &  changeons 
d'entretien.  Je  veux  bien  oublier  ce  que 
vous  venez  de  me  dire ,  à  condition  qu'il 
ne  vous  arrivera  plus  de  m.e  tenir  de  pa- 
reils propos  ,  autrement  vous  pourrez 
vous  en  repentir. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  Le£leur  , 
&  que  je  dûlle  en  profiter ,  je  ne  ceflai 
pas  d'entretenir  de  ma  pafTion  la  fem- 
me de  Mafcarini.  Je  la  preflTai  même 
avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  de 
répondre  à  ma  tendreile,  &  je  fus  aflez 
téméraire  pour  vouloir  prendre  des  li- 
bertés. La  Dame  alors  s'o^ençant  de 
mes  difeours  &  de  mes  manières  Muful- 
manes ,  me  rompit  en  vifiére.  Elle  me 
mienaça  de  faire  fçavoir  au  Grand  Duc 
mon  infolence  ,  en  m'affurant  qu'elle  le 
prieroit  de  me  punir  comme  je  le  méri- 
tois.  Je  fus  piqué  de  ces  menaces  à 
mon  tour.  Mon  amour  fe  changea  en 
haine.  Je  réfolus  de  me  venger  du  mé- 
pris que  Lucrèce  m'avoit  témoigné. 
J'allai  trouver  fon  mari ,  &  après  l'avoir 
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obligé  de  jurer  qu'il  ne  me  commettrott 
point,  je  l'informai  de  l'intelligence  que 
la  femme  avoit  avec  le  Prince  ,  dont  je 
ne  manquai  pas  de  la  peindre  fort  amou- 
reufe  ,  pour  rendre  la  fcène  plus  intérei- 
fante.  Le  Minière  ,  pour  prévenir  tout 
accident,  renferma  fans  autre  forme  de 
procès  fon  <poufe  dans  un  apartement 
fecret ,  où  il  la  fit  étroitement  garder 
par  des  perforines  afïïdées.  Tandis  qu'el- 
le étoit  environnée  d'arp;us  qui  l'obTer- 
voient  &    l'empêchoient  de  donner   de 
fes  nouvelles  au   Grand  Duc  ,  j'annon- 
çai d'un  air  tride  à  ce  Prince  qu'il  ne 
devoit   plus  penfer    à   Lucrèce  :  je  lui 
dis  que  Mafcarini  avoit  fans  doute  dé- 
couvert tout ,  puifqu'il  s'avifoit  de  veil- 
ler fur  fa  femme  :  que  je  ne  fçavois  pas 
ce  qui  pouvoit  lui  avoir  donné  lieu  de 
me  foupçonner ,  attendu  que  je  croyois 
m'être  toujours  conduit  avec  beaucoup 
d'adreiïe  ;  que  la  Dame  peut-être  avoit 
elle  -  même  avoué  tout  à  fon  époux  ,  & 
que  de   concert  avec   lui  ,  elle   s'étoit 
laidée  renfermer  pour  fe  dérober  à  des 
pourfuites  qui  alarmoient  fa  vertu.   Le 
Prince  parut  fort  affligé  de  mon  raport. 
Je  fus  touché  de  fa  douleur ,  &  je  me  re- 
pentis plus  d'une  fois  de  ce  que  j'avois 
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fait  ;  mais  il  n'étoit  plus  tems.  D'ail- 
leurs, je  le  confefle  ,  je  fentois  une  ma- 
ligne joie ,  quand  je  me  reprefentois  la 
fituation  où  j'avois  réduit  rorgueilleufe 
qui  avoit  dédaigné  mes  vœux. 

Je  goûtois  impunément  le  plaifir  de 
la  vengeance  qui  efl  fi  doux  à  tout  le 
monde  &  principalement  aux  Efpagnols, 
lorfqu'un  jour  le  Grand  Duc  étant  avec 
cinq  ou  fix  Seigneurs  de  fa  Cour  &  moi , 
nous  dit  :  De  quelle  manière  jugeriez-vous 
à  propos  qu'on  punît  un  homme  qui  au- 
roit  abufé  de  la  confia ence  de  Ion  Prin- 
ce <Sc  voulu  lui  ravir  fa  MaîtrelTe  ?  11  fau* 
droit ,  dit  un  des  courtifans ,  le  faire  ti- 
rer à  quatre  chevaux.  Un  autre  fut  d'avis 
qu'on  l'afTommât  &  le  fit  mourir  fous  le. 
bâton.  Le  moins  cruel  de  ces  Italiens  , 
&:  celui  qui  opina  le  plus  favorablement 
pour  le  coupable,  die  qu'il  fe  contente- 
roit  de  le  faire  précipiter  du  haut  d'une 
tour  en  bas.  Et  Don  Raphaël ,  reprit 
alors  le  Grand  Duc  ,  de  quelle  opinion 
eft  il  î'  Je  fuis  perfuadé  que  les  Efpagnols 
ne  font  pas  moins  févéres  que  les  Italiens 
dans  de  femblables  conjonàures. 

Je  compris  bien ,  comme  vous  pouvez 
penfer  ,  que  Mafcarini  n'avoit  pas  gardé 
ion  ferment,  ou  que  fa  femme  avoit 
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trouvé  moyen  d'inftruire  le  Prince  de  ce 
qui  s'étoit   paiTé    entr'elle  &  moi.  On 
remarquoit  fur  mon  vifage   le  trouble 
qui  m'agitoit.  Cependant  tout  troublé 
que  j'étois  ,  je  répondis  d'un  ton  ferme 
au  Grand  Duc:  Seigneur,  les  Efpagnols 
font  plus  généreux.    Ils  pardonneroient 
en  cette  occafion  au  confident  ,  &  fe- 
roient  naître  par  cette  bonté   dans  ion 
ame  un  regret  éternel  de  les  avoir  trahis. 
Eh  bien  ,  me  dit  le  Prince ,  je  me  fens 
capable  de  cette  généroHté.  Je  pardonne 
au  traître.  Aufîî-bien ,  je  ne   dois  m'en 
prendre  qu'à  moi-même  d'avoir  donne 
ma   confiance  à  un  homme  que  je  ne 
connoilîois  point,  &  dont  j'avois  fujet 
de  me  défier ,  après  tout  ce  qu'on  m'en 
avoit  dit.    Don   Raphaël,  ajouta-t-il  , 
voici    de   quelle  manière  je   veux  me 
venger  de  \ous.  Sortez  inceflamment  de 
mes  Etats,  &  ne  paroifiez  plus  devant 
moi.  Je  me  retirai  furie  champ,  moins 
affligé  de  ma  difgrace  que  ravi  d'en  être 
quitte  à  fi  bon  marché.  Je  m'embarquai 
dès  le   lendemain  dans  un  vaiiTeau  de 
Barcelone  qui  fortit  du  port  de  Livour- 
ne  pour  s'en  retourner. 

J'interrompis  Don  Raphaël  dans  cet 
endroit  de  fon  hiiloire.  Pour  un  homme 
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d'efprit  ,  lui  dis-je  y  vous  fices,  ce  me 
femble  ,  une  grande  faute  de  ne  pas 
quitter  Florence  immédiatement  après 
avoir  découvert  à  Mafcarini  l'amour  du 
Prince  pour  Lucrèce.  Vous  deviez  bien 
vous  imaginer  que  le  Grand  Duc  ne  tar- 
deroit  pas  à  fçavoir  votre  trahifon.  J'en 
demeure  d'accord,  répondit  le  fib  de  Lu- 
cinde.  Aufîi,  malgré  l'aiïurance  que  le 
Miniftre  m'avoit  donnée  de  ne  me  pas 
expofer  au  relTentiment  du  Prince,  je  me 
propofois  de  difparoître  au  plutôt. 

J'arrivai  à  Barcelone,  continua-t-il, 
avec  le  refte  des  richeiTes  que  j'avois  ap- 
portées d'Alger  ,  &  dont  j*avois  difTiné 
la  meilleure  partie  à  Florence ,  en  faifanc 
le  Gentilhomme  Efpagnol.  Je  ne  demeu- 
rai pas  long-tems  en  Catalogne.  Je  mou- 
rois  d'envie  de  revoir  Madrid  ,  le  lieu 
charmant  de  ma  naiiïance,  &  je  fatisfis 
le  plutôt  qu'il  me  fût  pofîîble  le  defir 
qui  me  prelToit.  En  arrivant  dans  cette 
Ville ,  j'allai  loger  par  hazard  dans  un 
hôtel  garni  où  demeuroit  une  Dame 
qu'on  appelioit  Camille.  Quoiqu'elle 
fut  hors  de  minorité ,  c'étoit  une  créa- 
ture fort  piquante.  J'en  attefle  le  Sei- 
gneur Gil  Blas  qui  l'a  vue  à  Valladolid 
prefque  dans  le  même-tems.  Elle  avoit 
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encore  plus  d'erpric  que  de  beauté  ,  & 
jamais  aventurière  n'a  eu  plus  de  talent 
pour  amorcer  les  dupes.  Mais  elle  ne 
reflembloit  point  à  ces  coquettes  qui  met- 
tent à  profit  la  reconpoiilance  de  leurs 
amans  :  venoit-elle  de  dépouiller  un  hom-^ 
me  d*affaires,  elle  en  partagcoit  les  dé- 
pouilles avec  le  f  remier  Chevalier  de 
Tripot  qu'elle  trouvoit  à  fon  gré. 

Nous  nous  aimâmes  l'un  l'autre  dès 
que  nous  nous  vîmes ,  6c  la  conformité 
de  nos  inclinations  nous  lia  fi  étroite- 
ment, que  nous  fumes  bien -tôt  en  com- 
munauté de  biens.  Nous  n'en  avions  pas 
à  la  vérité  de  conndérables  ,  &  nous 
les  mangeâmes  en  peu  de  tems.  Nous 
ne  fongions  par  malheur  tous  deux  qu'à 
.nous  plaire  ,  fans  faire  le  moindre  ufage 
des  difpofitions  que  nous  avions  à  vivre 
aux  dépens  d'aurrui.  La  mifére  enfin 
réveilla  nos  génies  que  le  plaifir  avpic 
engourdis  :  Mon  cher  Raphaël,  me  dit 
Camille  ,  faifons  diverfion  ,  mon  ami. 
Cefifons  de  garder  une  fidélité  qui  nous 
ruine.  Vous  pouvez  entêter  une  riche 
veuve  ;  je  puis  charmer  quelque  vieux 
Seigneur;  ii  nous  continuons  à  nous  être 
fidèles ,  voilà  deux  fortunes  manquées. 
Belle  Camille,  luirépondis-je,  vcus  me 
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prévenez.  J'allois  vous  faire  la  même 
propofidon.  J'y  confens ,  ma  Reine.  Oui , 
pour  mieux  entretenir  notre  mutuelle 
ardeur ,  tentons  d'utiles  conquêtes.  Les 
infidélités  que  nous  nous  ferons  devien- 
dront des  triomphes  pour  nous. 

Cette  convention  faite,  nous  nous  mî- 
mes en  campagne.  Nous  nous  donnâmes* 
d'abord  de  grands  mouvemens  fans  pou- 
voir rencontrer  ce  que  nous  cherchions. 
Camille  ne  trouvoit  que  des  Petits-Maî- 
tres, ce  qui  fjpofe  des  amans  qui  n'a- 
voient  pas  le  fol ,  &  moi  que  des  fem- 
mes qui  aimoient  miejx  lever  des  con- 
tributions que  d'en  payer.  Comme  l'A- 
mour fe  refufoit  à  nos  befoins ,  nous  eû- 
mes recours  aux  fourberies.  Nous  en 
fîmes  tant  &  tant  que  le  Corrégidor  en 
entendit  parler  ,  &  ce  Juge  févére  en 
diable  ,  chargea  un  de  fes  Alguazils  de 
nous  arrêter  ;  mais  l'Alguazil  aufîi  bon 
que  le  Corrégidor  étoit  mauvais ,  nous 
laiffa  le  loifir  de  fortir  de  Madrid  pour 
une  petite  fomme  que  nous  lui  donnâ- 
mes. Nous  prîmes  la  route  de  Vallado- 
lid,  &  nous  allâmes  nous  établir  dans 
cette  Ville.  J'y  louai  une  mailbn  où  je  ' 
logeai  avec  Camille  ,  que  je  fis  paflfer 
pour  ma  fœur  de  peur  defcandale.  Nous 
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tînmes  d*abord  notre  induftrie  en  bride 
&  nous  commençâmes  d'étudier  le  ter* 
tain  avant  que  de  former  aucune  entre^ 
prife. 

Un  jour  un  homme  m'aborda   dans 
la  rue  ,  me  falua  très-civilement,  &  me 
dit  :  Seigneur  Don  Raphaël ,  me  recon- 
noiflfez-vous  ?   Je  lui  répondis  que  non. 
Et  moi ,  reprit-il ,  je  vous  remecs  par- 
faitement. Je  vous  ai   vu  à  la  Cour  de 
Tofcane,  &  j'étoi.^  alors  Garde  du  Grand 
Duc,  Il  y  a  quelques  mois ,  ajoûta-c-il  , 
que  j'ai  quitté  le  fervice  de  ce  Prince, 
Je  Aftis  venu  en  Efpagne  av  ec  un  Italien 
des  pi  is  fubtils.  Nous  fommes  à  Valla- 
dolid  depuis  trois  femaines,  Nous  demeu- 
rons avec  un  Cadillan  &  un  Galicien  , 
qui    font   fans  contredit  deux  honnêtes 
■  garçons.  Nous  vivons  enfemble  du  tra- 
vail de  nos  mains.  Nous  faifons  bonne 
chère ,  &  nous  nous  divertifTons  comme 
êiQi  Princes.  Si  vous  voulez  vous  joindre ^ 
à  nous ,  vous  ferez  agréablement  reçu  de 
mes  confrères ,  car  vous  m'avez  touiours 
paru  un  galant  homme ,  peu  fcrupuleux 
de  votre  naturel  ,  &  profés  dans  notre 
ordre. 

La  franchi  Ce  d:^  ce  fripon   exc':ca  la 
mienne.  Puifque  vous  me  parlez  à  cœur 
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ouvert,  lui  dis-je,  vous  mcrirez  que  je 
m'explique  de  même  avec  vous.  Vérita- 
blement je  ne  fuis  pas  novice  dans  vo- 
tre profefTîon ,  &  fi  ma  modeftie  me  per- 
mettoit  de  conter  mes  exploits ,  vous 
verriez  que  vous  n'avez  pas  jugé  trop 
avantageufement  de  moi;  rnais  je  lailTe 
là  les  louanges  ,  &  je  me  contenterai 
de  vous  dire  ,  en  acceptant  la  place  que 
vous  m'offrez  dans  votre  compagnie  , 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  prou- 
ver que  je  n'en  luis  pas  indigne..  Je  n'eus 
pas  fi-tôt  dit  à  cet  ambidextre  que  je 
confentois  d'augmenter  le  nombre  d«  les 
camarades  ,  qu'il  me  conduiiit  où  ils 
étoient  ,  6c  là  je  fis  connoiiïance  avec 
eux.  C'eil  dans  cet  endroit  que  je  vis 
pour  la  première  fois  l'illullreAmbroife 
de  Lamela.  Ces  Meiïieurs  m'interrogè- 
rent fur  l'art  de  s'aproprier  finement 
le  bien  du  prochain.  Ils  voulurent  fça- 
voir  fi  j'avois  des  principes  ;  mais  je 
leur  montrai  bien  des  tours  qu'ils  igno- 
rpient ,  &  qu'ils  admirèrent.  Ils  furent 
encore  plus  étonnés ,  lorfque  méprifant 
la  fubtilité  de  ma  main  ,  comme  une 
chofe  trop  ordinaire  ,  je  leur  dis  .que 
j'exçellois  dans  les  fourberies  qui  deman- 
dent de  l'efprit.  Pour  le  leur  perfuader  » 

je 
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je  leur  racontai  l'aventure  de  Jérôme 
de  Moyadas,  6c  fur  le  fimple  récit  que 
j'en  fis  ,  ils  me  trouvèrent  un  génie  fi 
fupérieur  ,  qu'ils  me  choifirent  d'une 
commune  voix  pour  leur  chef.  Je  jufli- 
fiai  bien  leur  choix  par  une  infinité  de 
friponneries  que  nous  fimcs  ,  ôc  dont  je 
fus ,  pour  ainfi  parler ,  la  cheville  ouvriè- 
re. Quand  nous  avions  befoin  d'une  adri- 
ce  pour  nous  féconder  dans  le  befoin  , 
nous  nous  fervions  de  Camille  qui  jouoic 
à  ravir  tous  les  rôles  qu'on  lui  donnoit. 

Dans  ce  tems-là  ,  notre  confrère 
Ambroife  fut  tenté  de  revoir  fa  patrie. 
Il  partit  pour  la  Galice ,  en  nous  afiuranc 
que  nous  pouvions  compter  fur  fon  re- 
tour. Il  contenta  fon  envie  ;  &  comme 
il  s'en  revenoit  ,  étant  allé  à  Burgos  , 
pour  y  faire  quelque  coup ,  un  hôtellier 
de  fa  connoifiance  le  mit  au  fervice  du 
Seigneur  Gil  Blas  de  Santillane  ,  dont  il 
n'oublia  pas  de  lui  aprendre  les  affaires. 
Seigneur  Gil  Blas,  pourfuivitD.  Raphaël 
en  m'adrelTant  la  parole  ,  vous  fçavez  de 
quelle  manière  nous  vous  dévalisâmes 
dans  un  hôtel  garni  de  Valladolid ,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  foupconné 
Ambroife  d'avoir  été  le  principal  inftru- 
Hient  de  ce  vol,  &  vous  avez  eu  raifoa. 

Tome  IL  A  a 
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Il  vint  nous  trouver  en  arrivant.  Il  nous 
expofa  l'état  où  vous  étiez ,  &  Meflîeurs 
les  entrepreneurs  fe  réglèrent  là-deiTus. 
Mais  vous  ignorez  les  luices  de  cette 
aventure.  Je  vais  vous  en  inflruire.  Nous 
enlevâmes  Ambroife  &  moi  votre  vali- 
fe  ,  &  tous  deux  montés  fur  vos  mu- 
les ,  nous  prîmes  le  chemin  de  Madrid  , 
fans  nous  embarrafler  de  Camille  ni  de 
nos  camarades  qui  furent  fans  douce  aulTi 
furpris  que  vous  de  ne  nous  pas  revoir 
le  lendemain. 

Nous  changeâmes  de  deflein  la  fe- 
conde  journée.  Au  lieu  d'aller  à  Ma- 
drid ,  d'où  je  n'étois  pas  forti  fans  rai- 
fon  ,  nous  pa liâmes  par  Zebreros  ,  6c 
continuâmes  notre  route  jufqu'à  To- 
lède. Notre  premier  foin  dans  cette 
Ville  fut  de  nous  habiller  fort  propre- 
ment. Puis  nous  donnant  pour  deux 
frères  Galiciens  qui  voyageoient  par  cu- 
riofité  ,  nous  connûmes  bientôt  de  fort 
honnêtes  gens.  J'étois  ii  accoutumé  à 
faire  l'homme  de  qualité  ,  qu'on  s'y  mé- 
prit aifément  ;  Se  comme  on  éblouit 
<i'ordinaire  par  la  dépenfe,  nous  jettâ- 
mes  de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  le 
monde  par  les  Féie;  galantes  que  nous 
commençâmes  à   donner   aux    Dames* 


n  E  Santillane.  ^83 
Parmi  les  femmes  que  je  voyois,  il  y  en 
eut  une  qui  me  toucha.  Je  la  trouvai 
plus  belle  que  Camille  ,6c  beaucoup  plus 
jeune.  Je  voulus  fçavoir  qui  elle  étoic , 
j'apris  qu'elle  Te  nommoit  Violante  ,  (Se 
qu'elle  avoit  époufé  un  Cavalier  qui  déjà 
las  de  l'es  careiîej  ,  couroit  après  celles 
d'une  courtifane  qu'il  aimoit.  Je  n'eus 
pas  bcfoin  qu'on  m'en  dît  davantage 
pour  me  déterminer  à  établir  Violante 
Dame  fouveraine  de  m. es  penCées. 

Elle  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir 
de  ("a  conquête.  Je  commençai  à  fuivre 
par-tout  fes  pas ,  6c  à  faire  cent  folies 
pour  lui  perfuader  q.'.e  je  ne  demandois 
pas  mieux  que  de  la  confoler  des  infi- 
délités de  fon  époux.  La  belle  fit  là-dellus 
fes  réflexions  ,  qu:  furent  telles  que  j'eus 
enfm  le  plaifir  de  connoître  que  mes 
intentions  étoient  aprouvée^.  Je  reçus 
d'elle  un  billet  en  réponfes  de  plufieurs 
que  ie  lui  avois  fait  tenir  par  une  de  ces 
vieilles  qui  font  d'une  fi  grande  commo- 
dité en  Efpagne  6c  en  Italie.  La  Dame 
me  mandoit  que  fon  mari  foupoit  tous 
les  foirs  chez  i'a  maîtrelTe,  6c  ne  reve- 
noit  au  logis  que  fort  tard.  Je  compris 
bien  ce  que  cela  figninoit.  Des  la  même 
nuit    j'allai    fous   les  fenêtres   de   Vio- 
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lante ,  &  je  liai  avec  elle  une  converfa- 
tion  des  plus  tendres.  Avant  que  de  nous 
féparer  ,  nous  convinmes  que  routes  les 
nuits  à  pareille  heure  ,  nous  pourrions 
nous  entretenir  de  la  même  manière  , 
fans  préjudice  de  tous  les  autres  ades 
de  galanterie  qu'il  nous  feroit  permis 
d'exercer  le  jour. 

Jufques-là  Don  Baîtazar  ,  ainfi  fe 
nommoit  l'époux  de  Violante ,  en  avoit 
été  quitte  à  bon  marché  ;  mais  je  vou- 
lois  aimer  phyfiquement ,  &  je  me  ren- 
dis un  foir  fous  le  fenêtres  de  la  Da- 
me, dans  le  deflTein  de  lui  dire  que  je 
ne  pouvois  plus  vivre,  fi  je  n'avois  un 
tête-à-tête  avec  elle  dans  un  lieu  plus 
convenable  à  l'excès  de  mon  amour.  Ce 
que  je  n'avois  pu  encore  obtenir  d'elle. 
Mais  comme  j'arrivois,  je  vis  venir  dans 
la  rue  un  homme  qui  fembloit  m'obier- 
ver.  En  effet,  c'étoit  le  mari  qui  reve- 
noit  de  chez  fa  courtifane  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire  ,  &  qui  remar- 
quant un  Cavalier  près  de  fa  maifon  , 
au  lieu  d'y  entrer  ,  fe  promenoit  dans 
la  rue.  J'y  demeurai  quelque-tems  in- 
certain de  ce  que  je  devois  faire.  Enfin  , 
je  pris  le  parti  d'aborder  Don  Balcaz.ir, 
que  je  ne  connoiflois  point  ,  <5c  dont  je 
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n'étois  point  connu.  Seigneur  Cavalier  , 
lui  dis-je  ,  laifTez-moi,  je  vous  prie  ,  la 
rue  libre   pour  cette  nuit.   J'aurai   une 
autrefois   la  même    complaiiance  pour 
vous.  Seigneur  ,  me  répondit-il ,  j'allois 
vous  faire  la  même  prière.  Je  fuis  amou- 
reux d'une   fille  que   fon  frère  fait  foi- 
gneufement  garder  ,  &  qui  demeure  à 
vingt  pas  d'ici.  Je  Touhaiterois  qu'il  ny 
eût  perfonne  dans  la  rue.  Il  y  a  ,  repri.^-je , 
moyen  de  nous  fatisfaire  tous  deux  lans 
nous  incommoder.  Car  ,  a;oûtai'je  ,  en 
lui  montrant  fa  propre  maifon ,  la  Da- 
me que  je    fers  loge-là  ,  il  faut  même 
que  Hous  nous    fecourions  ,   fi   l'un   ou 
l'autre  vient  à  être  attaqué.  J'y  confens , 
repartit-il  ,  je  vais  à  mon  rendez-vous , 
&  nous  nous  épaulerons  ,  s'il  en  eft  be- 
foin.  A  ces  mots  il   me  quitta  ,    mais 
c'étoit  pour   mieux  m'obferver  ,•  ce  que 
l'obfcurité  de  la  nuit  lui  permettoit  de 
faire  impunément. 

Pour  moi  ,  je  m'aprochai  de  bonne 
foi  du  balcon  de  Violante.  Elle  parue 
bien-tôt,  6c  nous  commençâmes  à  nous 
entretenir.  Je  ne  manquai  pas  de  prefifer 
ma  Reine  de  m'accorder  un  entretien 
fecret  dans  quelque  endroit  particulier. 
Elle  réfiilâ  un  peu  à  mes  inilances ,  pour 
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augmenter  le  prix  de  la  grâce  que  je  de- 
îTiandois  ,    puis    me    iettant   un    billet 
qu'elle  tira  de  fa  poche.  Tenez ,  me  dit- 
elle,  vous  trouverez  dans  cette  lettre  la 
promeiTe  d'une  chofe  dont  vous  m'im- 
portunez tant.  Enfuite  elle  fe  retira ,  par- 
ce que  l'heure  à  laquelle  fon  mari  re- 
venoit  ordinairement  aprochoit.  Je  fer- 
rai le  billet ,  &  je  m'avançai  vers  le  lieu 
oii  Don  Baltazar  m'avoit  dit  qu'il  avoit 
affaire.  Mais  cet  époux  qui   s'étoit  fort 
bien  aperçu  que  j'en  voulois  à  fa  fem- 
me ,  vint  au-devant  de  moi ,  <5c  me  dit  : 
Hé  bien  ,  Seigneur  Cavalier,  êtes-vous 
content  de    votre  bonne   fortune  ?   J'ai 
fujet  de  l'être,  lui  rérondis-je.  Et  vous  , 
qu'avez-vous  fait  ?  L'amour  vous  a-t-il 
favorifé?  Hélas  !  non,  repartit-il,  le  mau- 
dit fiere  de  la  beauté  que  j'aime  efl  de 
retour  d'une  maifon  de  campagne ,  d'oii 
nous  avions  crû  qu'il  ne  reviendroit  que 
demain.  Ce  contre  -  tems  m'a  févré  du 
plaifir  dont  je  m'étois  flâté. 

Nous  nous  fimes  Don  Baltazar  &  moi 
des  proteilations  d'amitié  ,  &  nous  nous 
donnâmes  rendez- vous  le  lendemain  ma- 
tin dans  la  grande  place.  Ce  Cavalier  , 
après  que  nous  nous  fûmes  féparés  entra 
chez  lui ,  &  ne  fit  Qullenxenx  connoître  à 
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Violante  qu'il  fçût  de  fes  nouvelles.  Il  fe 
trouva  le   jour  fuivant  dans  la  grande 
place.  Vy  arrivai  un  moment  après  lui. 
Nous  nous  faluâmes  avec  des  démonftra- 
tions  d'amitié,  aufTi  perfides  d'un  coté  que 
fincéres  de  l'autre.  Enfuite  l'artificieux 
Don  Baltazar    me  fit  une  faufle  confi- 
dence de  Ton  intrigue  avec  la  Dame  dont 
il  m'a  voit  parlé  la   nuit  précédente.  Il 
me  raconta  là-deiïus  une  longue  fable, 
qu'il  avoit  compofée ,  &  tout  cela  pour 
m'engager  à  lui  dire  à  mon  tour  de  qielle 
façon  j'avois  fait  connoiiTance  avec  Vio- 
lante. Je  ne  manquai  pas  de  donner  dans 
le  piège  ;  j'avouai  tout  avec  la  plus  gran- 
de franchife  du  monde.  Je  montrai  mê- 
me le  billet  que  j'avois  reçu  d'elle  ;  &  je 
lus  ces  paroles  qu'il  contenoit.  J'irai  de- 
main dîner  chei  Donalnte.  Vcnsfcave^ 
où  elle  demeure,  Ce  fi  dans  la  maifon  de 
C£tte  fidelle  amie  ^ue  je  prùens  avoir  un 
UU'à'tùe  avec  vous»  Je  ne  puis  vous  re- 
fufer  plus  long-tems  cette  fay turque  vous 
paroijjei  mériter. 

Voifà  ,  dit  Don  Baltazar ,  un  billet 
qui  vous  promet  le  prix  de  vos  feux.  Je 
vous  félicite  par  avance  du  bonheur  qui 
TOUS  attend.  Il  ne  laiiToit  pas  en  parlant 
de  la  force  d'être   un  peu  déconcerté  ; 
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mais  il  déroba  facilement  à  mes  yeux 
fon  trouble  êc  fon  embarras.  J'étois  fi 
plein  de  mes  efpérances,  que  je  ne  me 
mettois  guère  en  peine  d'oblerver  mon 
confident  qui  fut  obligé  toutefois  de  me 
quitter  ,  de  peur  que  je  ne  m'aperçuffe 
enfin  de  fon  agitacion.  Il  courut  avertir 
fon  beau- frère  de  cette  aventure.  J'ignore 
ce  qu'il  fe  pafTa  entr'eux  :  Je  fçai  feu- 
lement que  Don  Baltazar  vint  fraper  à 
la  porte  de  Dona  Inès,  dans  le  tems  que 
j'étois  chez  cette  Dame  avec  Violante. 
Nous  fçûmes  que  c'étoit  lui ,  6c  je  me  fau- 
vai  par  une  porte  de  derrière  avant  qu'il 
fût  entré.  D'abord  quej'eus  difparu  ,  les 
femmes  que  l'arrivée  imprévue  de  ce 
mari  avoit  troublées,  fe  raffurérent,  & 
le  reçurent  avec  tant  d'effronterie,  qu'il 
fe  douta  bien  qu'on  m'avoit  caché  ,  ou 
fait  évader.  Je  ne  vous  dirai  point  ce 
qu'il  dit  à  Dona  Inès  6c  à  fa  femme. 
C'efl  une  chofe  qui  n'eft  pas  venue  à  ma 
connoifî'ance. 

Cependant  fans  foupçonner  encore 
que  je  fuffe  la  dupe  de  Don  Baltazar  , 
je  fortis  en  le  maudilTant,  6c  je  retour- 
nai à  la  grande  Place  où  j'avois  cfonné 
rendez-vous  à  Lamela.  Je  ne  l'y  trou- 
vai point.  Il  avoii  aulH  [es  petites  affai- 
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rcs  ,  &  le  fripon  étoit  [lus  heureux 
que  moi.  Comme  je  l'attendois  ,  je  vis 
arriver  mon  perfide  confident  qui  avoic 
un  air  guai.  Il  me  joignit ,  &  me  demanda 
en  riant  des  nouvelles  de  mon  tête-à- 
tête  avec  ma  Nymphe  chez Dona  Inès. 
Je  ne  fçai  ,  lui  dis-je  ,  quel  démon  ja- 
loux de  mes  plaifirs ,  fe  plaît  à  les  tra- 
verfer  ;  mais  tandis  que  feul  avec  ma 
Dame ,  je  la  preiTois  de  faire  mon  bon- 
heur ,  fon  mari ,  (  que  le  Ciel  confonde  ) 
eft  venu  fraper  à  la  porte  de  fa  mai- 
fon.  Il  a  fallu  promptement  fonger  à 
me  retirer.  Je  fuis  forti  par  une  porte 
de  derrière  ,  en  donnant  à  tous  les  dia- 
bles le  fâcheux  qui  rompoit  toutes  mes 
mcfures.  J'en  ai  un  véritable  chagrin  , 
s'écria  Don  Baltazar  ,  qui  fentoit  une 
fecrettc  joie  de  voir  ma  peine  ;  voilà  un. 
impertinent  mari.  Je  vous  confeille  de 
ne  lui  point  faire  de  quartier.  Oh  ,  je 
fuivrai  vos  confeils  ,  lui  repliquai-je  , 
&  je  puis  vous  aflfurer  que  fon  honneur 
palfera  le  pas  cette  nuit.  Sa  femme  , 
quand  je  l'ai  quittée  ,m'a  dit  de  ne  me 
pas  rebuter  pour  fi  peu  de  chofes.Que 
je  ne  manque  pas  de  me  rendre  fous  fes 
fenêtres  de  meilleure  heure  qu  à  l'ordi- 
naire :  qu'elle  eft  réfolue  à  me  faire  en- 
Tornc  IL  B  b 
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crer  chez  elle:  mais  qu'à  tout  hasard 
j*aye  la  précaution  de  me  faire  efcorter 
par  deux  ou  trois  amis  ,  de  crainte  de 
furprife.  Que  cette  Dame  eft  prudente , 
dit-il  !  je  m'offre  à  vous  accompagner. 
Ah  !  mon  cher  ami  ,  m'écriai-je  ,  tout 
tran {porté  de  joie  ,  &  iettant  mes  bras 
au  col  de  Don  Bahazar,que  je  vous  ai 
d'obligation  !  Je  ferai  plus  ,  reprit-il ,  je 
connois  un  jeune  homme  qui  ell  un  Cé- 
{^t.  Il  fera  de  la  |  artie  ,&  vous  pourrez 
alors  vous  repofer  hardiment  fur  une 
pareille  efcorte. 

Je  ne  fçavois  que  dire  à  ce  nouvel 
ami  pour  le  remercier ,  tant  j'étois  char- 
mé de  Ton  zèle.  Enfin  ,  j'acceptai  les  fe- 
cours  qu'il  m'otfroit  ,  &  nous  donnant 
rendez-vous  fous  le  balcon  de  Violante 
à  l'entrée  de  la  nuit  nous  nous  féparâ- 
mes.  Il  alla  trouver  fon  beau-frere  qui 
étoit  le  Céfar  en  queflion  ,  &  moi ,  je 
me  promenai  jufqu'au  foir  avec  Lame- 
la,  qui  bien  qu'étonné  de  l'ardeur  avec 
laquelle  Don  Baltazar  entroit  dans  mes 
intérêts ,  ne  s'en  défia  pas  plus  que  moi. 
Nous  donnions  tête  bailTée  dans  le  pan- 
neau. Je  conviens  que  cela  n'étoit  guère 
pardonnable  à  des  gens  comme  nous. 
Quand   je  jugeai  qu'il    étoit  tems  de 
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tïtte  préfenter  devant  les  fenêtres  de  Vio- 
lante ,  Ambroife  &  moi  nous  y  parû- 
mes armés  de  bonnes  rapières.  Nous  y 
trouvâmes  le  mari  de  ma  Dame  avec  un 
^tre  homme.  Ils  nous  attendoient  de 
pied  ferme.  Don  Baltazar  m'aborda  ,  & 
me  montrant  fon  beau-frere ,  il  me  die  : 
Seigneur,  voici  le  Cavalier  dont  je  vous 
ai  tantôt  vanté  la  bravoure.  Introduiiez- 
vous  chez  votre  maîtrefre,6c  qu'aucune 
inquiétude  ne  vous  empêche  de  jouii? 
d'une  parfaite  félicité. 

Après  quelques  complimens  de  parc 
êc  d'autre  ,  je  frapai  à  la  porte  de 
Violante.  Une  efpece  de  Duègne  vint 
ouvrir.  J'entrai  ,  &  fans  prendre  gar- 
de à  ce  qui  le  palToit  derrière  moi ,  je 
m'avançai  dans  une  fale  où  étoit  cette 
Dame.  Pendant  que  je  la  faluois  ,  les 
deux  traîtres  qui  m'avoient  fuivi  dans 
la  maifon  ,&  qui  en  avoient  fermé  1« 
porte  fibrufquement  après  eux,  qu' Am- 
broife étoit  refté  dans  la  rue,fe  décou- 
vrirent ;  vous  vous  imaginez  bien  qu^il-^ 
en  fallut  alors  découdre.  Ils  me  chargè- 
rent tous  deux  en  méme-tems  :  mais 
je  leur  fis  voir  du  Pays.  Je  les  occupai 
l'un  &  l'autre  ,  de  manière  qu'ils  fe  re- 
pentirent peut-être  de  n'avoir  pas   pi is 
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Une  voie  plus  fûre  pour  fe  venger.  Je 
perçai  l'époux.  Son  beau-frere  le  voyant 
hors  de  combat,  gagna  la  porte  que  la 
Duègne  &  Violante  avoient  ouverte 
pour  fe  fauver  ,  tandis  que  nous  nous 
battions.  Je  le  pourfuivis  jufques  dans 
la  rue,  où  je  rejoignis  Lamela  ,  qui 
n'ayant  pu  tirer  un  leul  mot  des  femmes 
qu'il  avoit  vu  fuir  ,  ne  fçavoit  précifé- 
ment  ce  qu'il  devoit  juger  du  bruit  qu'il 
venoit  d'entendre.  Nous  retournâmes 
à  notre  Auberge.  Nous  primes  ce  que 
nous  avions  de  meilleur  ,  &  montant  fur 
nos  mules ,  nous  fortimes  de  la  Ville  , 
fans  attendre  le  jour. 

Nous  comprimes  bien  que  cette  af- 
faire pourroit  avoir  des  fuites ,  &  qu'on 
feroit  dans  Tolède  des  perquifitions  que 
nous  n'avions  pas  tort  de  prévenir. 
Nous  allâmes  coucher  à  Villarubia.  Nous 
logeâmes  dans  une  hôtellerie  ,  où  quel- 
que-tems  après  nous  il  arriva  un  Mar- 
chand de  Tolède  qui  alloit  à  Segorbe. 
Nous  loupâmes  avec  lui.  Il  nous  conta 
l'aventure  tragique  du  mari  de  Violante  , 
&  il  étoit  fi  éloigné  de  nous  foupçonner 
d'y  avoir  part ,  que  nous  lui  fîmes  har- 
diment toutes  fortes  de  queilions.  Mef- 
fieurs ,  nous  dic-il ,  comme  je  partois  ce 
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tnatîn ,  j'ai  apris  ce  crifle  événement. 
On  chercboit  par-tout  Violante,  &  Ton 
m'a  dit  que  le  Corrégidor ,  qui  eft  pa- 
rent de  Don  Baltazar  ,  a  réfolu  de  ne 
aien  épargner  pour  découvrir  les  auteurs 
de  ce  meurtre.  Voilà  tout  ce  que  je  fçais. 
Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recher- 
ches du  Corrégidor  de  Tolède.  Cepen- 
dant je  formai  la  réfolution  de  fortir 
promptement  de  la  Cailille  nouvelle.  Je 
fis  réflexion  que  Violante  retrouvée 
avoueroit  tout  ,  &  que  fur  le  portrait 
qu'elle  feroit  de  ma  perfonne  à  la  Juf- 
tice,  on  mettroit  des  gens  à  mes  trouf- 
fes.  Cela  fut  caufc  que  dès  le  jour  fui- 
vantnous  évitâmes  le  grand  chemin  par 
précaution.  Heureufement  Lamela  con- 
noilToit  les  trois  quarts  deTEIpagne,  & 
fçavoit  par  quel  détour  nous  pouvions 
fûrement  nous  rendre  en  Aragon.  Au 
lieu  d'aller  tout  droit  à  Cuença  ,  nous 
nous  engageâmes  dans  les  montagnes 
qui  font  devant  cette  Ville,  Ôc  par  des 
fentiers  qui  n'étoient  pas  inconnus  à 
mon  guide  ;  nous  arrivâmes  devant  une 
grotte  qui  me  parut  avoir  tout  l'air  d'un 
hermitage.  Efièdivement ,  c'étoit  celui 
.011  vous  êtes  venu  hier  au  foir  me  de- 
mander un  afyle. 
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Pendant  que  j'en  confidérois  lesenvî- 
jons  qui  oflTroient  à  ma  vue  un  payfage 
Àes  [lus  cKarmans  ,  mon    compagnon    J 
me  -die  :  Il  y  a  fix  ans  que  je  pafïài  par-    1 
ici.  Dans  ce  tems-là   cette  grotte  ffr- 
voit  de  retraite  à  un  vieil    Hermite  ,  qui 
jnereçut  charitablement.  Il  me  fit  part  de 
{es    provifions.    Je    me    fouviens   que 
c'étoit  un  faint  homme  ,&  qu'il  me  tint 
des  difcours  qui  penférent  me  détacher 
dvL  monde.  Il  vit  peut-être   encore.    Je 
vais   m'en   éclaircir.    En    achevant  ces 
mots  ,  le   curieux    Ambroife  defcendit 
<le  defTus  la  mule  ,  ôc  entra  dans  FHer- 
mitage.  Il  y   demeura    quelques    mc- 
mens.   Puis   il    revint  ;  &  m'apellant  : 
Venez    ,  me    dic-iî  ,   Don    Raphaël  , 
venez  voir    une    chofe   très-touchante. 
Je  mis  auiTi-tôc  pied  à  terre.  Nous  at- 
tachâmes   nos   mules  à   des  arbres  ,  ôç 
]e  fuivis    Lamela    dans   la  grotte  ,  où 
j'aperçus  fur  un  grabat  un  vieil    Ana- 
chorette    tout    étendu  ,    pâle  &   mou- 
rant. Une  barbe  blanche  ôc  fort  épaifTe 
lui  couvroit  Teftomach  ,  &  l'on  voyoit 
dans  fes  mains  jointes  un  grand  rofaire 
entrelafle.  Au  bruit   que  nous  fîmes  en 
nous   apiorhant  de  lui  ,  il  ouvrit    des 
yeux  que  la  more    déjà  commençoit  à 
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fermer  ;  &  après  nous  avoir  envifagésun 
inftant  ,  Qui  qiu  vous  foye^  ,  nous 
û'xi-W  ,mes  h reres  ,  profite:^  du  fpeclacle 
quijèprefente  à  vos  legards.  J'ai  pajje 
quarante  années  dans  k  monde  ,  &  Jbi- 
.  xante  dans  cette  foUtade.  Ah,  qu'en  ce  mo- 
ment le  tems  que  j'ai  donné  a  mes  plaijirs 
me  paroi t  long, &  qu  au  contraire  celui  que 
j'aiconfacréa  lapênitence  me  /èmble  court/ 
He'las  l je  crains  que  les  aufiéritcs  du  Frère 
Juan  n'ayentpas  ajje?  expié  les  péchés  du 
Licentié  Don  Juan  de  Salis, 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots  qu'il 
expira.  Nous  fumes  frapés  de  cette 
mort.  Ces  (brtes  d'objets  font  toujours 
quelque  imorelTion  fur  les  plus  grands 
libertins  même.  Mais  nous  n'en  fûmes 
pas  long-tems  touché-.  Nous  oubliâ- 
mes bien-tôt  ce  qu'il  venoir  de  nous  dire  , 
&  nous  commençâmes  à  faire  un  inven- 
taire ue  tout  ce  qui  étoit  dans  l'hermi- 
tage  ;  ce  qui  ne  nous  occupa  pas  infini- 
ment ,  tous  les  meubles  confiflans  dans 
ceux  que  vous  avez  pu  remarquer  dans 
la  grotte.  Le  Frère  Juan  n'étoit  pas  feu- 
lement mal  m.eublé,  il  avoit  encore  une 
très-mauvaife  cuifme.  Nous  ne  trouvâ- 
mes chez  lui  pour  toutes  provifions  que 
tles  noifettes  ,  &  quelques   grignons  de 
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pain  d'orge  fort  durs ,  que  les  gencives  du 
faint  homme  n'avoienc  aparemment  pu 
broyer.  Je  dis  fes  gencives  ,  car  nous 
remarquâmes  que  toutes  les  dents  lui 
étoient  tombées.  Tout  ce  que  cette  de- 
meure folitaire  contenoit  ,  tout  ce  que 
nous  confidérions,  nous  faifoit  regarder 
ce  bon  Anachorette  comme  un  faint.  Une 
chofe  feule  nous  choqua  ,  nous  ouvrî- 
mes un  papier  plié  en  forme  de  lettre 
qu'il  avoit  mis  fur  une  table  ,  &  par  le- 
quel il  prioit  la  perfonne  qui  liroit  ce 
billet  ,  de  porter  fon  rofaire  &  fes  fan- 
dales  à  l'Evêque  de  Cuença.  Nous  ne 
fçavions  dans  quel  efprit  ce  nouveau 
père  dudefert  pouvoit  avoir  envie  de 
faire  un  pareil  prefent  à  fon  Evêque  ; 
cela  nous  fembloit  bleiïer  l'humilité  ,  <?c 
nojsparoiffoit  d'un  homme  qui  vouloit 
trancher  du  bienheureux.  Peut-être  aufîi 
n'y  avoit-il  là-dedans  que  de  la  fimplicité. 
C'efl  ee  que  je  ne  déciderai  point. 

En  nous  entretenant  là-delTus ,  il  vint 
une  idée  affez  plaifante  à  Lamela.  De- 
meurons ,  me  dit-il ,  dans  cet  hermitage. 
Déguifons-nous  en  hermites.  Enter- 
rons le  frère  Juan ,  vous  palTerez  pour 
lui ,  &  moi  fous  le  nom  de  frère  An- 
toine ,  j'irai  quêter   dans   les   Villes  ôc 
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les  bourgs   voifins.  Outre  que  nous  fe- 
rons à  couvert  des  perquifitions  du  Cor- 
régidor  ;  car   je  ne  penle  pas  qu'on  s'a- 
vile  de  nous  venir  chercher  ici  ,  j'ai  à 
Cuença    de    bonnes  connoiirances  que 
nous    pourrons    entretenir.     J'aprouvai 
cette  bizarre  imagination  ,  moins  pour 
les  raifons  qu'Ambroife  me  difoit  ,  que 
par  fantaifie  &    comme   pour  jouer  un 
rôle  dans  une  pièce  de  Théâtre.  Nous 
fîmes  une  foiïe  à  trente  ou  quarante  pas 
de  la  grotte  ,  &  nous   enterrâmes  mo* 
deftement  le  vieil  Anachorette  ,    après 
l'avoir  dépouillé  de  fes  habits  ,•   c'eft-à- 
dire  ,  d'une  fimple  robe  que  noiioic  par 
le  milieu  une  ceinture  de  cuir.  Nous  lui 
coupâmes  auflî  la  barbe  pour  m'en  faire 
une  pofllche,  &  enfin  après  fes  funérail- 
les nous  primes  pofTeiTion  de  Thermitage. 
Nous  fimes  fort   mauvaife    chère  le 
premier  jour.    Il  nous    fallut  vivre  des 
provifions  du    défunt  ;    mais  le  lende- 
main avant  le    lever  de  l'aurore  ,   La- 
mela  fe  mit  en  campagne  avec  les  deux 
mules  qu'il  alla  vendre  à  Toralva ,  &  le 
foir   il  revint  chargé  de  vivres  &  d'au- 
tres choies  qu'il  avoir  achetées.   Il  en 
aporta  tout  ce  qui  étoit  néceifaire  pour 
nous  traveilir.  Il  fe  fit  lui-même    une 
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robe  de  bure  <3c  une  petite  barbe  rouift 
de  crins  de  cheval ,  qu'il  s'attacha  fi  ar- 
tiJdement  aux  oreilles  ,  qu'on  eût  juré 
qu'elle  étoit  naturelle.  Il  n  y  a  point  de 
garçon  au  monde  plus  adroit  que  lui.  Il 
rrefla  aufTi  la  barbe  du  frère  Juan  ;  il 
me  l'apliqua  ;  &  mon  bonnet  de  laine 
brune  achevoit  de  couvrir  Tartifice  ;  on 
peut  dire  que  rien  ne  manquoit  à  notre 
déguifement.  Nous  nous  trouvions  Tun 
&  l'autre  fi  plaifamment  équipés  ,  que 
nous  ne  pouvions  fans  rire  nous  regar- 
der ious  ces  habits  ,  qui  véricablem  ent 
ne  nous  convenoient  guère.  Avec  la 
robe  du  frère  Juan  ,  j'avois  fon  rofaire 
6c  [es  fandales ,  dont  je  ne  me  fis  pas  un 
fcrupule  de  priver  l'Evêque  de  Cuença. 
Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  nous 
étions  dans  l'hermitage  ,  fans  y  avoir 
vu  paroître  perfonne  ;  mais  le  qua- 
trième ,  il  entra  dans  la  grotte  deux  pay- 
fans  ;  ils  aportoient  du  pain  ,  du  fromage 
&  des  oignons  au  défunt  qu'ils  croyoient 
encore  vivant.  Je  me  jettai  fur  notre 
grabat  ,  dès  que  je  les  aperçus  ,  &  il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  les  tromper. 
Outre  qu'on  ne  voyoit  point  aflez  pour 
pouvoir  bien  diftinguer  mes  traits  ,  j'i- 
mitai le  mieux  que  je  pus  ,  le  fon  de  U 
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voix  du  frère  Juan  ,  donc  j'avois  enten- 
du les    dernières    paroles.    Ils    n'eurent 
aucun  foupçon  de  cette  fupercberie.  Ils 
parurent  feulement  étonnés  de  rencon- 
trer là  un  autre  hermite  ;  mais  Lamela 
remarquant  leur  furprife  ,  leur  dit  d'un 
air  hypocrite  :  Mes  frères,  ne  foyez  pas 
furpris  de  me   voir  dans  cette  loiitude. 
J'ai  quitté  un  hermitage  que  j'avois  en 
Aragon  ,  pour  venir    ici  tenir  compa- 
gnie au  vénérable  &  difcret  Frère  Juan  , 
qui,  dans  l'extrême  vieillefle  où  il  eft  , 
a  befoien  d'un  camarade  qui  puiflTe  pour- 
voir à  /es  befoins.  Les  payfans  donnè- 
rent à  la  charité  d'Ambroife  des  louan- 
ges infinies^  6c  témoignèrent  qu'ils  étoienc 
bien  aifes  de  pouvoir  fe  vanter  d'avoir 
deux  faints  perfonnages  dans  leur  con- 
trée. 

Lamela  chargéd'une  grande beface  , 
qu'il  n'avoit  pas  oublié  d'acheter  ,  alla 
pour  la  première  fois  quêter  dans  la  v  ille 
de  Cuença  ,  qui  n'eft  éloignée  de  l'her- 
mitage  que  d'une  petite  lieue.  Avec  l'ex- 
térieur pieux  qu'il  a  reçu  de  la  nature  ,  & 
l'art  de  le  faire  valoir  qu'il  poffede  au 
fuprême  degré, il  ne  manqua  pas  d'ex- 
citer les  perfonnes  charitables  à  lui 
faire  l'aumône.  Il  remplie  fa  beface  de 
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leurs  libéralités.  Monfieur  Ambroife  , 
lui  dis-je  à  Ton  retour  ,  je  vous  félicite 
de  l'heureux  talent  que  vous  avez  pour 
attendrir  les  âmes  Chrétiennes.  Vive- 
Dieu  ,  l'on  diroit  que  vous  avez  été 
Frère  Quêteur  chez  les  Capudns.  J'ai 
fait  bien  autre  chofe  que  de  remplir  mon 
bifFac  ,  me  répondit-il  :  Vous  (çaurez  que 
j'ai  déterré  certaine  Nymphe  apellée 
Barbe  ,  que  j'aimois  autrefois.  Je  l'ai 
trouvée  bien  changée;elles'eft  mife  com- 
me nous  dans  la  dévotion.  Elle  demeure 
avec  deux  ou  trois  autres  Béates  qui 
édifient  le  monde  en  public,  &  mènent 
une  vie  fcandaleufe  en  particulier.  Elle 
ne  me  reconnoiiToit  pas  d'abord.  Com- 
ment donc  ,  lui  ai-je  dit ,  Madame  Bar- 
be ,  efl-il  poifible  que  vous  ne  remettiez 
point  un  de  vos  anciens  amis  ,  votre 
ferviteur  Ambroife  ?  Par  ma  foi ,  Sei- 
gneur de  Lamela  ,  s'efl-elle  écriée,  ie 
ne  me  ferois  jamais  attendu  à  .vous  re- 
voir fous  les  habits  que  vous  portez.  Par 
quelle  aventure  êtes-vous  devenu  her- 
mite  ?  C'eil  ce  que  je  ne  puis  vous  ra- 
conter prélentement  ,  lui  ai-je  reparti  : 
Le  détail  e(ï  un  peu  long  ;  mais  je  vien- 
drai demain  au  foir  fatisfaire  votre  eu- 
;riofité.  De  plus  ,  je  vous  amènerai   le 
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Frère  Juan  mon  compagnon.  Le  Frère 
Juan  >  a-t-elle  interrompu  ;  ce  bon  her- 
mite  qui  a  un  hermitage  auprès  de  cette 
Ville  ?  Vous  n'y  penfez  pas  :  On  die  qu'il 
a  plus  de  cent  ans.  Il  eft  vrai  ,lui  ai-je 
dit ,  qu'il  a  eu  cet  âge-là; mais  il  eft  bien 
rajeuni  depuis  quelqr.es  jours  :  il  n'eft 
pas  plus  vieux  que  moi.  Hé  bien  ,  qu'il 
vienne  avec  vous ,  a  répliqué  Barbe  ;  je 
vois  bien  qu'il  y  a  du  myftere  là-deP- 
fous. 

Nous  ne  manquâmes  pas  le  lende- 
main ,  dès  qu'il  fut  nuit,  d'aller  chez  ces 
Bigotes ,  qui  pour  nous  m.ieux  recevoir 
avoient  préparé  un  grand  repas.  Nous 
ôtâmes  d'abord  nos  barbes  &  nos  ha- 
bits d'Anachorettes ,  6c  fans  façon  nous 
fîmes  connoître  à  ces  Princeffes  qui 
nous  étions.  De  leur  côté  ,  de  peur  de 
demeurer  en  refte  de  franchife  avec 
nous  ,  elles  nous  montrèrent  de  quoi 
font  capables  de  fauiïes  dévotes  ,  quand 
elles  banniflent  la  grimace.  Nous  paf- 
fâmes  prefque  toute  la  nuit  à  table ,  & 
nous  ne  nous  retirâmes  à  notre  grotte 
qu'un  moment  avant  le  jour.  Nous  y 
retournâmes  bien-tôt  après  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  nous  fimes  la  même  chofe 
pendant  trois  mois  ,&  nous  mangeâmes 
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avec  ces  Créatures  plus  des  deux  tiers  de 
nos  ef,  éces.  Mais  un  jaloux  quia  tout 
découvert ,  en  a  informé  la  Juftice  ,  qui 
doit  aujourd'hui  fe  tranfporter  à  l'her- 
mitage  pour  fe  faifir  de  nos  perfonnes. 
Hier  Ambioife  en  quécant  à  Cuent;a , ren- 
contra une  de  nos  Béates,  qui  lui  donna 
un  billet  ,  Se  lui  dit  :  Une  femme  de  mes. 
amies  m*écric  cette  lettre  que  j'allois 
vous  envoyer  par  un  homme  exprès. 
Montrez-la  au  Frère  Juan  ;  &  prenez 
vos  mefures  là-deflus.  C'efl  ce  billet  , 
Meflîeurs,  queLamela  m'a  mis  entre  les 
mains  devant  vous  ,  &  qui  nous  a  fi  bruf- 
quemenc  fait  quitter  notre  demeure  fo- 
litaire. 


CHAPITRE      II. 

Du  confeilqiie  Don  Raphaël &/ès  Audi- 
teurs tinrent  enfèmhie  ,  &  de  F  aventure 
qui  leur  arriva  ,  lorj qu'ils  voulurent 
Jortir  duBois. 

OU  A  N  D  Don  Raphaël  eut  achevé  dç 
^conter  fon  hifloire  ,  dont  le  récic- 
me parut  un  peu  long,  Don  Alphonfe  , 
par  politeffe ,  lui  témoigna  qu'elle  Tavoit   , 
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fort  diverti.  Après  cela  ,  le  Seigneur 
Ambroile  prit  la  parole  ,  &  radreiîanc 
au  compagnon  de  Tes  exploits  ;  Don  Ra- 
phaël ,  lui  dit-il  ,  fongez  que  le  foleil 
(e  couche.  Il  ieroit  à  propos  ce  me 
femble  ,  de  délibérer  fur  ce  que  nous 
avons  à  faire.  Vous  avez  raifon  ,  lui 
répondit  fon  camarade ,  il  faut  détermi- 
ner l'endroit  où  nous  voulons  aller. 
Pour  moi,  reprit  Lamela  ,je  fuis  d'avis 
que  nous  nous  remettions  en  chemin 
fans  perdre  de  tems  ,  que  nous  gagnions 
Requena  cette  nuit ,  &  que  demain  nous 
entrions  dans  le  Royaume  de  Valence, 
où  nous  donnerons  l'eiTor  à  notre  in- 
iullrie.  Je  preiïens  que  nous  y  ferons 
de  bons  coups.  Son  confrère  qui  croyoit 
là-ielfus  fes  preitentimens  infaillibles  , 
le  rangea  de  îbn  opinion.  Pour  Don  Al- 
phonle  &  moi, comme  nous  nous  laif- 
fions  conduire  par  ces  deux  honnêtes 
gens ,  nous  attendîmes  ,  fans  rien  dire  , 
le  réfukat  delà  conférence. 

Il  fut  donc  réfolu  que  nous  pren- 
drions la  route  de  Requena  ,  &  nous 
commençâmes  à  nous  y  difpofer.  Nous 
fimes  un  repas  femblableàcelui  du  ma- 
tin :  puis  nous  chargeâmes  le  cheval  de 
l'outre  6;du  reftede  nos  provifions^.  En-. 
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fuite  la   nuit  qui  furvint  ,  nous  prêtant 
Vobfcurité  dont  nous  avions  befoin  pour 
marcher  fûrement  ,  nous  voulûmes  for- 
tir  du  bois  ;mais  nous  n'eûmes  pas  fait 
cent    pas  ,  que   nous  découvrimes   en- 
tre lés  arbres  une  lumière  qui  nous  don- 
na   beaucoup    à    penfer.    Que    fignifie 
cela  ,  dit   Don  Raphaël  ?  Ne  feroit-ce 
point  les  furets  de  la  Juilice  de  Cuença 
qu'on  auroic  mis  fur  nos  traces  ,  &  qui 
nous   fentant  dans  cette   forêt,  nous   y 
viendroient  chercher  ?  Je  ne  le  crois  pas , 
dit  Ambroife  ;  ce  font  plutôt  des  voya- 
geurs. La  nuit  les  aura  furpris ,  &  ils  fe-  ♦ 
ront  entrés  dans  ce  bois  pour  y  attendre 
le  jour  ;  mais  ,  ajoûta-t-il  ,  je  pms  me 
tromper.     Je  vais  reconnoître  ce   que 
c'efl.  Demeurez  ici  tous  trois.  Je  ferai 
de  retour  dans  un  moment.  A  ces  mots, 
il    s'avance  vers  la  lumière  qui  n'étoic 
pas  fort  éloignée  ;  il  s'en  aproche  à  pas 
de  loup.  Il  écarte  doucement  les  feuilles 
&  les  branches  qui   s'opofent  à   Ton  paf- 
fage  ,  &  regarde  avec  toute  l'attention 
que  la  chofe  lui  paroît  mériter.  Il  vit 
fur  l'herbe  ,au  tour  d'une  chandelle  qui 
brûloit  dans  une  motte  déterre,  quatre 
hommes  affis  ,  qui  achevoieat  de  man- 
ger un  pâté  ôi  de  vuider  un  affcz  gros 
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outre  qu'ils  baifoienc  à  la  roFxde.  Il  aper- 
çut encore  à  quelque  pas  d'eux  une 
femme  &  un  Cavalier  attachés  à  des 
arbres  ,  &  un  peu  plus  loin  une  chai- 
ie  roulante  avec  deux  mules  riche- 
ment caparaçonnées.  Il  jugea  d'abord 
que  les  hommes  aiïis  dévoient  être  des 
voleurs  ,  Se  les  difcours  qu'il  leur  en- 
tendit tenir  ,  lai  firent  connoître  qu'il 
ne  fe  trompoic  pas  dans  fa  conjedure. 
Les  quatre  brigands  failbient  voir  une 
égale  envie  de  polTéder  la  Dame  qui 
étoit  tombée  entre  leurs  mains  ,  &  ils 
parloient  de  tirer  au  fort.  Lamela 
inftruit  de  ce  que  c'étoit  ,  vint  nous 
rejoindre  ,  &  nous  fie  un  fidèle  raporc 
de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  &  enten: -i. 

Meflieurs,  dit  alors  Don  Alphonfe  , 
cette  Dame  &  ce  Cavalier  que  les  vu- 
leurs  ont  attachés  à  des  arbres  ,  font 
peut-être  des  perfonnes  de  la  première 
qualité.  Souffrirons-nous  que  des  bri- 
gands les  fafifent  fervir  de  vidimes  à 
leur  barbarie  &  à  leur  brutalité  ?  croyez- 
moi  ,  chargeons  ces  bandits.  Qu'ils  tom- 
bent fous  nos  coups.  J'y  confens  , 
dit  Don  Raphaël  ;  je  ne  fuis  pas  moins 
prêt  à  faire  une  bonne  adion  qu'une 
mauvaife.  Ambroife  de  fon  côté  té- 
Tome  IL  Ce 
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moigna  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  prêter  la  main  à  une  entreprife 
fi  louable  ,&  dont  il  prévoyoit  ,  diioit- 
il ,  que  nous  ferions  bien  payés.  J'ofe 
dire  au(îî  qu'en  cette  occafion  ,  le  péril 
ne  m*épouvanta  point  ,  &  que  jamais 
aucun  Chevalier  errant  ne  fe  montra 
plus  prompt  au  fervice  des  Demoifel- 
les.  Mais  pour  dire  les  chofes  fans  tra- 
hir la  vérité  ,  le  danger  n'étoit  pas 
grand,  car  Lamela  nous  ayant  raporté 
que  les  armes  des  voleurs  étoient  tou- 
tes en  un  monceau  à  dix  ou  douze  pas 
d'eux  ,  il  ne  nous  fut  pas  fort  difficile 
d'exécuter  notre  deffein.  Nous  liâmes 
notre  cheval  à  un  arbre  ,  &  nous  nous 
aprochâmes  à  petit  bruit  de  l'endroit  où 
étoient  les  brigands.  Ils  s'entretenoient 
avec  beaucoup  Je  chaleur  ,  &  faifoienc 
Un  bruit  qui  nous  aidoit  à  les  furpren- 
dre.  Nous  nous  rendîmes  maîtres  de 
leurs  armes  ,  avant  qu'ils  nous  décou- 
vriffent  ,  puis  tirant  fur  eux  à  bout- 
portant  ,  nous  les  étendîmes  tous  fur 
la  place. . 

Pendant  cette  expédition  ,  la  chan- 
delle s'éteignit  ,  de  forte  que  nous  de- 
meurâmes dans  l'oblcurité.  Nous  ne 
laiiîames  pas  toutefois  de  délier  l'iiom-* 
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me  5c  la  femme  ,  que  la  crainte  tenoic 
faifis  à  un  point ,  qu'ils  n'avoient  pas  la 
force  de  nous  remercier  de  ce  que  nous 
venions  de  faire  pour  eux.  Il  ell  vrai 
qu'ils  ignoroient  encore  s'ils  dévoient 
nous  regarder  comme  leurs  libérateurs  , 
ou  comme  de  nouveaux  bandits  qui  ne 
les  enlevoient  point  aux  autres  pour  les 
mieux  traiter.  Mais  nous  les  raiTurâmes 
en  leur  difant  que  nous  allions  les  con- 
duire jufqu'à  une  hôtellerie  qu' Ambroife 
foûtenoit  être  à  une  demi-lieue  de-là  , 
&  qu'ils  pourroient  en  cet  endroit  prcB- 
dre  toutes  les  précautions  nécelTaires 
pour  fe  rendre  fûrement  où  ils  avoient 
affaire.  Après  cette  alTurance  ,  dont  ils 
parurent  trés-fatisfaits  ,  nous  les  remî- 
mes dans  leur  chaiie  ,  &  les  tirâmes  hors 
du  bois  en  tenant  la  bride  de  leurs  mules. 
Nos  Anachorettes  vifitérent  enfuite  les 
poches  des  vaincus.  Puis  nous  allâmes 
reprendre  le  cheval  de  Don  Alphonfe. 
Nous  prîmes  aulTi  ceux  des  voleurs  que 
nous  trouvâmes  attachés  à  des  arbres 
auprès  du  champ  de  bataille.  Puis  em- 
menant avec  nous  tous  ces  chevaux  , 
nous  fuivîmes  le  frère  Antoine  ,  qui 
monta  fur  une  des  mules  pour  mener  la 
chaife  à  l^hôtellerie  ,  où  nous  n'arrik- 
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vâmes  pourtant  que  deux  heures  après, 
quoi  qu'il  eût  afluré  qu'elle  n'étoit  pas 
fort  éloignée  du  bois. 

Nous  frapâmes  rudement  à  la  porte. 
Tout  le  monde  étoit  déjà  couché  dans 
la  maifon.  L'hôte  &  rhôtelFe  fe  levè- 
rent à  la  hâte  ,&  ne  furent  nullement 
fâchés  de  voir  troubler  leur  repos  par 
l'arrivée  d'un  équipage  qui  paroifîoic 
devoir  faire  chez  eux  beaucoup  plus  de 
dépenfe  qu'il  n'en  fit.  Toute  l'hôtelle- 
rie fut  éclairée  dans  un  moments  Don 
Alphonfe  &  riiluflre  fils  de  Lucinde 
donnèrent  la  main  au  Cavalier  &  à  la 
Dame  pour  les  aider  à  defcendre  de  la 
chaife  ;  ils  leur  fer  virent  même  d'é- 
cuyers  julqu'à  la  chambre  où  l'hôte 
les  conduifit.  Il  fe  fit  là  bien  àQS  com- 
plimens ,  &  nous  ne  fûmes  pas  peu  éton- 
nés quand  nous  aprimes  que  c'étoit  le 
Comte  de  Polan  lui-même  &  fa  fille 
Séraphine  que  nous  venions  de  délivrer. 
On  ne  fçauroit  dire  quelle  fut  la  fur- 
prife  de  cette  Dame ,  non  plus  que  celle 
de  Don  Alphonfe  ,  lorfqu'ils  fe  recon- 
nurent tous  deux.  Le  Comte  n'y  prit 
pas  garde  ,  tant  il  étoit  occupé  d'au-: 
très  chofes.  Il  fe  mit  à  nous  raconter 
de  quelle  manière  les  voleurs  Ta  voient- 
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attaqué  ,  &  comment  ils  s'étoient  faifis 
de  fa  fille  &  de  lui  ,  après  avoir  tué  fon 
poflillon  ,  un  page  (Se  un  valet  de  cham- 
bre. Il  finit  en  nous  difant  qu'il  fentoic 
vivement  l'obligation  qu'il  nous  avoit  , 
&  que  fi  nous  voulions  l'aller  trouver 
à  Tolède  ou  il  feroit  dans  un  mois  , 
nous  éprouverions  s'il  étoit  ingrat  ou 
reconnoiflant. 

La  fille  de  ce  Seigneur  n'oublia  pas 
de  nous  remercier  aufTi  de  fon  heureufe 
délivrance  ;  &  comme  nous  jugeâmes 
Raphaël  &  moi  que  nous  ferions  plai- 
fir  à  Don  Alphonfe  ,  fi  nous  lui  don- 
nions le  moyen  de  parler  un  moment  en 
particulier  à  cette  jeune  veuve  ,  nous  y 
réufsîmes  en  amufant  le  Comte  de  Po  • 
lans.  Belle  Séraphine  ,  dit  tout  bas  Don 
Alphonfe  à  la  Dame  ,  je  ceflTe  de  me 
plaindre  du  fort  qui  m'oblige  à  vivre 
comme  un  homme  banni  de  la  fociété 
civile  ,  puifque  j'ai  eu  le  bonheur  de 
contribuer  au  fervice  important  qui  vous 
a  été  rendu.  Hé  quoi  ,  lui  répondit- 
elle  en  foupiran^  ,c'eil  vous  qui  m'avez 
fauve  la  vie  6c  l'honneur  ?  c'ell  à  vous 
que  nous  fommes  ,  mon  père  &  moi  , 
fi  redevables  ?  Ah  !  Don  Alphonfe  ,» 
pourquoi    avez-vous    tué    mon     frère  ; 
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Elle  ne  lui  en  dit  pas  davantage  ;  mais 
il  comprit  aflez  par  ces  paroles  ,  &  par 
le  ton  dont  elles  furent  prononcées  ,  que 
s'il  aimoit  éperduement  Séraphine  ,  il 
n'en  étoit  guère  moins  aimé. 

Fin  du  cinquième  Livre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
De  ce  que  G  il  Blas  &  fes  Compagnons 
firent  après  avoir  quitté  le  Comte  de 
Polan;  du  projet  important  qu'Am- 
h roi fe  forma  y  &  de  quelle  manière  il 
fut  exécute. 

^%  \  %^  avoir  pafTé  la  moitié  de  la  nuit 
\*  *#à  nous  remercier  ,  &  à  nous 
^^«^-j^^^j^  allurer  que  nous  pouvions 
compter  fur  fa  reconnoilTance  ,  apelU 
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l'Hôte  ponr  le  confulter  fur  les  moyens  de 
fe  rendre  farement  à  Turi^où  il  a  voit  def- 
fein  d'aller.  Nous  laiirâmes  ce  Seigneur 
prendre  [es  mefures  là-deiïlis ,  nous  for- 
cîmes enfuite  de  l'hôtellerie  ,  &  luivîmes 
la  route  qu'il  plut  à  Lamela  de  choifir. 
Après  deux  heures  de  chemin  ,  le  jour 
nous  furpric  auprès  de  Campillo.  Nous 
gagnâmes  promptement  les  montagnes 
qui  font  entre  .ce  Bourg  6c  Requena. 
Nous  y  palTâmes  la  journée  à  nous  repo- 
fer  ,  &  à  compter  nos  finances  que  l'ar- 
gent des  voleurs  avoit  fort  augmentées  ; 
car  on  avoit  trouvé  dans  leurs  poches  ' 
plus  de  trois  cens  piftoles  en  toute  forte 
d*efpéces.  Nous  nous  remîmes  en  mar- 
che au  commencement  de  la  nuit,  &  le 
lendemain  matin  nous  entrâmes  dans  le 
Royaume  de  Valeace.  Nous  nous  reti- 
râmes dans  le  premier  bois  qui  s'offrit 
à  nos  yeux.  Nous  nous  y  enfonçâmes  , 
ôc  nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  cou- 
loit  un  ruiffeau  d'une  onde  criflalline  , 
qui  alloit  joindre  lentement  les  eaux  du 
Guadalaviar.  L'ombre  que  les  arbres 
nous  prêtoient  ,  6c  l'herbe  que  le  lieu 
fourniflbit  abondamment  à  nos  chevaux, 
nous  auroient  déterminés  à  nous  y  arrê- 
ter ,  quand  nous  n'aurions  pas  été  dans 
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cette  réfolution.     Nous   n'eûmes   donc 
garde  de  paifer  outre. 

Nous  mimes  là  pied  à  terre  ;  &  nous 
nous  di (posâmes  à  palîer  la  journée  fore 
agréablement  ;  mais  lorfque  nous  vou- 
lûm.es  déjeuner  ,  nous  nous  aperçûmes 
qu'il  nous  reiloit  tres-peu  de  vivres.  Le 
pain  commençoit  à  nous  manquer  ,  & 
notre  outre  étoit  devenu  un  corps  fans 
ame.  MefTieurs  ,  nous  dit  Ambroife  ,  les 
plus  charmantes  retraites  ne  plaifenc 
guère  fans  Bacchus  &  fans  Cérès.  Je 
fuis  d'avis  que  nous  renouvellions  au- 
jout-d'hui  nos  provifions.  Je  vais  pour 
cet  effet  à  Xelva.  C'efl  une  affez  belle 
Ville  qui  n'eft  qu'à  deux  petites  lieues 
d'ici.  J'aurai  bien-tôt  fait  ce  voyage.  En 
parlant  de  cette  forte ,  il  chargea  un  che- 
val de  l'outre  &  de  la  beface  ,  monta 
defîus  ,  ôc  fortit  du  bois  avec  une  viteiTc 
qui  promettoit  un  prompt  retour.  Nous 
avions  tout  lieu  de  l'efpérer ,  &  nous  at- 
tendions de  moment  en  moment  Lame- 
la.  Cependant  il  ne  revint  pas  fi-tôr. 
Plus  de  la  moitié  du  jour  s'écoula  ;  la  nuit 
même  déjà  s'aprêtoit  à  couvrir  les  ar- 
bres de  fes  ailes  noires  ,  quand  nous  re- 
vimes  notre  pouivoyeur,  dont  le  retar- 
dement commençoit  à  nous  donner  de 
Tome  IL  D  d 


314  Histoire  DE  GilBlâs 
rinquiétude.  Il  trompa  notre  attente  par 
la  quantité  cie  chofes  dont  il  revint  char- 
gé. Il  aportoit  non  -  feulement  l'outre 
plein  d'un  vin  excellent ,  &  la  beface 
remplie  de  pain  6c  de  toutes  fortes  de  gi- 
bier rôti  ,  il  y  avoit  encore  fur  fon  che- 
val un  gros  f^aquet  de  hardes  que  nous 
regardâmes  a\ec  beaucoup  d'attention. 
Il  s'en  aperçut ,  &  nous  dit  en  fouriant  : 
MeiTieurs  ,  vous  confidérez  ces  hardes 
avec  furprife  ,  &  je  vous  le  pardonne. 
Vous  ne  fçavez  pas  pourquoi  je  viens  de 
les  acheter  à  Xelva.  Je  le  donnerois  à 
deviner  à  Don  Raphaël ,  &  à  toute  la 
terre  enlem-ble.  En  difant  ces  paroles,  il 
défit  le  paquet  pour  nous  montrer  en 
détail  ce  que  nous  confidérions  en  gros. 
Il  nous  fit  voir  un  manteau  ,  &  une  robe 
noire  fort  longue  :  deux  pourpoints  avec 
leurs  hauts- de- chauifes,  une  de  ces  écri- 
toires  compofées  de  deux  pièces  liées  par 
un  cordon ,  &  dont  le  cornet  eft  féparé  de 
rétui  où  l'on  met  les  plumes  ;  une  main 
de  beau  papier  blanc  ,  un  cadenat  avec 
un  gros  cachet ,  &  de  la  cire  verte  ;  & 
lorfqu'il  nous  eut  enfin  exhibé  toutes  (es 
emplettes ,  Don  Raphaël  lui  dit  en  plai- 
fantant  :  Vive  Dieu  ,  Monfieur  Am- 
broife,  il  faut  avouer  que  vous  avez  fait 
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là  un  bon  achat.  Quel  ufage  ,  s'il  vous 
plaît  ,  en  prétendez- vous  faire  ?  Un  ad- 
mirable ,  répondit  Lamela.  Toutes  ces 
chofes  ne  m'ont  coûté  que  dix  dou- 
blons ,  &  je  fuis  perfuadé  que  nous  en  re- 
tirerons plus  de  cinq  cens.  Comptez  là- 
deflus.  Je  ne  fuis  pas  homme  à  me  char- 
ger de  nipes  inutiles  ;  &  pour  vous 
prouver  que  je  n'ai  point  acheté  tout 
cela  comme  un  fot  ,  je  vais  vous  com- 
muniquer un  projet  que  j'ai  formé  ;  un 
pro)et  qui  fans  contredit  efl  un  des  plus 
ingénieux  que  puille  concevoir  l'efpric 
humain.  Vous  en  allez  juger.  Je  fuis 
fur  que  je  vais  vous  ravir  en  vous  l'ap- 
prenant. Ecoutez-moi. 

Après  avoir  fait  ma  provifion  de  pain  , 
pourfuivit-il,  je  fuis  entré  chez  un  Ro- 
tiiïeur ,  ou  j'ai  ordonné  qu'on  mît  à  la 
broche  fix  perdrix,  autant  de  poulets  & 
de  lapreaux.  Tandis  que  ces  viandes  cui- 
fent  ,  il  arrive  un  homme  en  colère,  & 
qui  fe  plaignant  hautement  des  manières 
d'un  Marchand  de  la  Ville  à  fon  égard , 
dit  au  RotifTeur  :  Par  Saint  Jacques  , 
Samuel  Simon  efl  le  Marchand  dç  Xelva 
le  plus  ridicule.  Il  vient  de  me  faire  un 
affront  en  pleine  boutique.  Le  ladre  n'a 
pas  voulu  me  faire  crédit  de  fix  aunes 
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de  drap.  Cependant  il  fçait  bien  que  je 
fuis  un  artifan  foivable  ,  ôc  qu'il  n'y  a 
rien  à  perdre  avec  moi.  N'admirez-vous 
pas  cet  animal  ?  Il  vend  volontiers  à  cré- 
dit aux  perfonnes  de  qualité.  Il  aime 
mieux  hazarder  avec  eux  ,  que  d'obli- 
ger un  honnête  Bourgeois  fans  rien  rif- 
quer.  Quelle  m^anie  !  le  maudit  Juif  ! 
puifTe-t-il  y  être  attrapé  !  Mes  fouhaits 
feront  accomplis  quelque  jour.  Il  y  a 
bien  des  Marchands  qui  m'en  répon- 
dr  oient. 

En  en-tendant  parler  ainfi  cet  Artifan , 
qui  dit  beaucoup  d'autres  chofes  encore , 
il  me  prit  envie  de  le  venger  ,  ôc  de  jouer 
un  tour  à  ce  Samuel  Simon.  Mon  ami  , 
dis-je  à  l'homine  qui  fe  plaignoit  de  ce 
Marchand  ,  de  quel  caradére  efl  ce  per- 
fonnage  dont  vous  parlez  ?  D'un  très- 
mauvais  caradere  ,  répondit-il  brufque- 
ment.  Je  vous  le  donne  pour  un  ufurier 
tout  des  plus  vifs  ,  quoiqu'il  affefte  le 
maintien  d'un  homme  d'honneur;  c'efl 
un  Juif  qui  s'efl  fait  Catholique  ;  mais 
dans  le  fond  de  l'ame  ,  il  efl  encore  Juif 
comme  Pilate  :  car  on  dit  qu'il  a  fait  ab- 
juration par  intérêt. 

Je  prêtai  une  oreille  attentive  à  tous 
les  difcours  de  l'Artifan ,  &  je  ne  man- 
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quai  pas  au  fortir  de  chez  le  Rotiiïeur  , 
de  m'informer  de  la  demeure  de  Samuel 
Simon. Une  perfonne  me  l'enfeigne.Oa 
me  la  montre.  Je  parcours  des  yeux  fa 
boutique.  J'examine  tout ,  Se  mon  ima- 
gination prompte  à  m'obéir  ,  enfante 
une  fourberie  que  je  digère  ,&  qui  me 
paroît  digne  du  valet  du  Seigneur  Gil 
Blas.  Je  vais  à  la  friperie ,  011  j'achète  ces 
habits  que  j'aporte  ,  l'un  pour  jouer  le 
rôle  d'Inquifiteur  ,  l'autre  pour  repre- 
fenter  un  Greffier  ;  &  le  troifiéme  enfin 
pour  faire  le  perfonnage  d'un  Alguazil. 
Voilà  ce  que  j'ai'fait,  Mefïïeurs  ,  ajoû- 
ta-t-il,  6ccequi  a  un  peu  retardé  mon 
arrivée. 

Ah  !  mon  cher  Ambroife ,  interrompit 
en  cet  endroit  Don  Raphaël  tout  tranl- 
porté  de  joie  :  la  merveilleufe  idée  '  Le 
beau  plan  !  Je  fuis  jaloux  de  l'invention. 
Je  donnerois  volontiers  les  plus  grands 
traits  de  ma  vie  pour  un  effort  d'efprit 
fi  heureux  :  Oui ,  Lamela  ,  pourfuivit-il  , 
je  vois  ,  mon  ami ,  toute  la  richefTe  de 
ton  defTein  ,  &  l'exécution  ne  doit  pas 
t'inquiéter.  Tu  as  befoin  de  deux  bons 
Adeurs  qui  te  fécondent  ;  ils  font  tout 
trouvés.  Tu  as  un  air  de  Béat  ;  tu  feras 
fore  bien  l'Inquifiteur.  Moi  ,  je  reprefen- 
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ferai  le  Greffier  ;  &  le  Seigneur  Gil  Blas , 
s'il  lui  plait,  jouera  le  rôlederAlguazil. 
Voilà  ,continua-t'il ,  les  perfonnages  dif- 
tribués  ;  demain  nous  jouerons  la  Pièce  ; 
Se  je  réponds  du  fuccès  ,  à  moins  qu'il 
n'arrive  quelqu'un  de  ces  contre-tems 
qui  confondent  les  defleins  les  mieux 
concertés. 

Je  ne  concevois  encore  que  très-con- 
fufément    le  projet   que  Don   Raphaël 
trouvoit  Cl  beau  ;  maison  me  mit  au  fait 
er  foupant ,  &  le  tour  me  parut    ingé- 
nieux. Après  avoir    expédié  une  partie 
du  gibier,  <Sc  fait  à    notre  outre  de  co- 
pieufes  faignées  ,  nous  nous  étendîmes 
fur  l'herbe  ,  6c  nous  fûmes  bien-tôt  en- 
dormis. Mais   notre  fommeil  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ,  &  l'impitoyable  Am- 
broife    l'interrompit  une    heure    après. 
Debout ,  debout  ,  s'écria-t-il  avant  le 
jcur;  des  gens  qui  ont  une  grande  entre- 
prife  à  exécuter  ne  doivent  pas  être  pa- 
refleux.  Malepefte  ,  Monfieur  l'Inquifi- 
teur ,  lui  dit  Don  Raphaël  en  fe  réveil- 
lant en   iurfaut  ,  que  vous  êtes  alerte! 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable  pour  Mon- 
fieur  Samuel  Simon.  J'en  demeure  d'ac- 
cord ,  reprit  Lamela.  Je  vous  dirai  de 
plus  ,  ajoûta-t-il  en  riant,  que  j'ai   rê- 
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vé  cette  nuit  que  je  lui  arrachois  des 
poils  de  la  barbe.  N'eft-ce  pas  là  uri 
vilain  fonge  pour  lui ,  Monfieur  le  Gref- 
fier ?  Ces  plaifanteries  furent  fuivies  de 
mille  autres  ,  qui  nous  mirent  tous  de 
belle  humeur.  Nous  déjeunâmes  gaye- 
ment ,  6c  nous  nous  difposâmes  enfuite 
à  faire  nos  perfonnages.  Ambroife  fe  re- 
vêtit de  la  longue  robe  &  du  manteau; 
en  forte  qu'il  avoit  tout  l'air  d'un  Com- 
mifl'aire  du  Saint  Office.  Nous  nous  ha- 
billâmes au  {Il  Don  Raphaël  &  moi  ,  de 
façon  que  nous  ne  reifemblions  point 
mal  aux  Greffiers  &  aux  Alguazils.  Nous 
employâmes  bien  du  tems  à  nous  dé- 
guifer.  Nous  déjeunâmes  enfuite  ample- 
ment ,  fi  bien  qu'il  étoic  plus  de  deux  heu- 
res après  midi  lorfque  nous  fortimes  du 
bois  pour  nous  rendre  à  Xelva.  Il  eft 
vrai  que  rien  ne  nous  preffoit  ,  êc  que 
nous  ne  devions  commencer  la  comédie 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Auffi  nous  n'al- 
lâmes qu'à  petit  pas ,  &z  nous  nous  arrê- 
tâmes même  aux  portes  de  la  Ville  pour 
y  attendre  la  fin  du  jour. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée  ,  nous  lailTâmes 
nos  chevaux  dans  cet  endroit  fous  la  gar- 
de de  Don  Alphonfe ,  qui  fe  fçut  bon  gré 
de  n'avoir  point  d'autre  rôle  à  faire.  Don 

Ddiv 


J20   HiSToinE  D  eGil  Blâs 

Raphaël  ,  Ambroife  &  moi  ,  nous  allâ- 
mes d'abord  ,  non  chez  Samuel  Simon  , 
mais  chez  un  Cabaretier  qui  demeuroit 
à  deux  pas  de  fa  maifon.  Monfieur  Tin- 
quifiteur  marchoic  le  premier.  Il  entre  , 
éc  dit  gravement  à  l'Hôte  :  Maître,  je 
youdrois  vous  parler  en  particulier.  J'ai 
à  vous  communiquer  une  affaire  qui  re- 
garde le    fervice  de    Tlnquifition  f  & 
qui  par  conféquent  efl  très-importante. 
L'Hôte  nous  mena  dans  une  fale ,  où  La- 
mela  le  voyant  feul  avec  nous,  lui  dit; 
Je  fuis  Commiflaire  du  Saint  Office.  A 
ces  paroles  ,  le  Cabaretier  pâlit ,  6c  ré- 
pondit d'une  voix  tremblante  ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  avoir  donné  fuiet  à  la  lainte 
Inquifition  de  fe  plaindre  de  lui.  Aufli  , 
reprit  Ambroife  d'un  air  doux  ,  ne  fon- 
ge-t-elle  pas  à  vous  faire  de  la  peine.  A 
Dieu  ne  plaife  que  trop  prompte  à  punir  , 
elle  confonde  le  crime  avec  l'innocence  ; 
elle    eil   févére    ,  mais   toujours   jufte. 
En  un  mot,  pour  éprouver  fes  châtiment, 
il  faut  les  avoir  mérités.  Ce  n'efl  donc 
pas  vous  qui  m'amenez  à  Xelva.  C'ell 
un  certain  Marchand  qu'on  apelle  Sa- 
muel Simon.  Il  nous  a  été  fait  de  lui  & 
de   fa    conduite    un    très -mauvais    ra- 
port.  Il  efl ,  dit- on ,  toujours  Juif,  &  il  n'a 
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embratTé  le  ChrijfHanifme  que  par  des 
motifs  purement  humains.  Je  vous  or- 
donne de  la  part  du  Saint  Office  de  me 
dire  ce  que  vous  fçavez  de  cet  hom- 
me-là. Gardez-vous  ,  comme  Ton  voifin  , 
&  peut-être  fon  ami  ,  de  vouloir  l'excu- 
1er  ;  car  ie  vous  le  déclare  ,  fi  j'aperçois 
dans  votre  témoignage  le  moindre  mé- 
nagement pour  lui  ,  vous  êtes  perdu 
vous-même.  Allons ,  Greffier ,  jrourfui- 
vit-il  en  fe  tournant  vers  Raphaël ,  fai- 
tes votre  devoir. 

Monfieur  le  Greffier,  qui  déjatenoità 
la  main  fon  écritoire  &  fon  papier ,  s'afTit 
à  une  table  ,  &  fe  prépara  de  l'air  du  mon- 
de le  plus  férieux  à  écrire  ladépofition  de 
THôte  ,  quf  de  fon  côté  protefta  qu'il  ne 
trahiroit  point  la  vérité.  Cela  étant  ,  lui 
dit  le  CommiiTaire  Inquifiteur ,  nous  n'a- 
vons qu'à  commencer.  Répondez  feule- 
ment à  mes  queftions ,  je  ne  vous  en  de- 
mande pas  davantage.  Voyez-vous  Sa- 
muel Simon  fréquenter  les  Eglifes?  C'efl 
à  quoi  je  n'ai  pas  pris  garde  ,  répondit  le 
Cabaretier.  Je  ne  me  fouviens  pas  de 
ravoir  vu  à  l'Eglife.  Bon  ,  s  ecrial'Inqui- 
fiteur  ,•  écrivez  qu'on  ne  le  voit  jamais 
dans  les  Eglifes.  Je  ne  dis  pas  cela ,  Mon- 
fieur ,  répliqua  l'Hôte.  Je  dis  feulement 
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que  je  ne  Tai  point  vu.  Il  peut  être  dans 
une  Eglife  où  je  ferai ,  fans  que  je  l'ap- 
perçoi\e.  Mon  ami  ,  reprit  Lameia, 
vous  oubliez  qu'il  ne  faut  point  dans  vo- 
tre interrogatoire  excufer  Samuel  Simon. 
Je  vous  en  ai  dit  les  conléquences.  Vous 
ne  devez  dire  que  des  chofes  qui  foient 
contre  lui ,  &  pas  un  mot  en  fa  faveur. 
Sur  ce  pied-là ,  Seigneur  Liceatié  ,  repar- 
tit l'Hôte  ,  vous  ne  tirerez  pas  grand  fruit 
de  ma  dépofition.  Je  ne  connois  point  le 
Marchand  dont  il  s'agit,  je  n'en  puis  dire 
ni  bien  ni  mal  ;  mais  fi  vous  voulez  fça- 
voir  comme  il  vit  dans  fon  domefti- 
que,  je  vais  faire  venir  ici  Gafpard  fon 
garçon  que  vous  interrogerez.  Ce  gar- 
çon vient  ici  quelquefois  boire  avec  fes 
amis  ,  je  puis  vous  affurer  qu'il  a  bonne 
langue.  Il  babillera  tant  que  vous  vou- 
drez. Il  vous  dira  toute  la  vie  de  fon  Maî- 
tre ,  Redonnera  fur  ma  parole  de  l'occu- 
pation à  votre  Greffier. 

J'aime  votre  franchife  ,  dit  alors  Am- 
broile  ,  &  c'eft  témoigner  du  zèle  pour 
lefaintOffice  ,,  que  de  m'enfeigner  un 
homme  inilruit  d^  mœurs  de  Simon. 
J'en  rendrai  compte  à  l'Inquifition.  Hâ- 
tez-vous donc  ,  continua-t-il  ,  d'aller 
chercher  ce  Gafpard  dont  vous  parlez  : 
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mais  faites  les  chofes  difcrettement  que 
fon  Maître  ne  fe  doute  point  de  ce  qui  fe 
pafTe.  Le  Cabaretier  s'acquitta  de  fa  com- 
miffion  avec  beaucoup  de  fecret  &  de 
diligence.  Il  amena  le  garçon  Marchand. 
C'étoit  effedivement  un  jeune  homme 
des  plus  babillards  ,  &  tel  qu'il  nous  le 
falloit.  Soyez  le  bien  venu  ,  mon  en- 
fant ,  lui  dit  Lamela.  Vous  voyez  en  moi 
Un  Inquifiteur  nommé  par  le  faint  Offi- 
ce, pour  informer  contre  Samuel  Simon 
que  l'on  accufe  de  judaïfer.  Vous  demeu- 
rez chez  lui  ;  par  conféquent  vous  êtes 
témoin  de  la  plupart  de  Tes  adions.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  (bit  néceilaire  de  vous 
avertir  que  vous  êtes  obligé  de  déclarer 
ce  que  vous  fçavez  de  lui  ,  quand  je  vous 
l'ordonnera,  de  la  part  de  la  fainte  In- 
quificion.  Seigneur  Licentié  ,  répondit 
le  garçon  Marchand,  vous  ne  pouviez 
vous  adrefler  à  un  homme  plus  difpofé 
à  vous  inflruire  de  ce  que  vous  voulez 
fçavoir.  Je  fuis  tout  prêt  à  vous  conten- 
ter là- deflTus,  fans  que  vous  me  l'ordon- 
niez de  la  part  du  iaint  Office.  Si  l'on 
mettoit  mon  Maître  fur  mon  chapitre  , 
je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  m'épargneroit 
point  ;  ainfi  je  ne  le  ménagerai  pas  non 
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plus,  &  je  vous  dirai  premièrement  que 
c'efl  un  Tournois  dont  il  efl  impoflible 
de  démêler  les  fecrets  fentimens  ;  un 
homme  qui  affecte  tous  les  dehors  d'un 
faint  perfonnage  ,  &  qui  dans  le  fond 
n'efl  nullement  vertueux.  Il  va  tous  les 

foirs  chez  une    petite   grifette Je 

fuis  bien  aife  d'aprendre  cela  ,  inter- 
rompit Ambroife  ;  &  je  vois  par  ce  que 
vous  me  dites  que  c'efl  un  homme  de 
mauvaifes  mœurs  :  mais  répondez  préci- 
fément  aux  queftions  que  je  vais  vous 
faire.  C'eil:  particulièrement  fur  la  Reli- 
gion que  je  fuis  chargé  de  fçavoir  quels 
font  Tes  fentimens.  Dites-moi  ,  mangez- 
vous  du  porc  dans  votre  mailbn  ?  Je  ne 
penfe  pas , répondit  Gafpard  ,  que  nous 
en  ayons  mangé  deux  fois  depuis  une 
année  que  j'y  demeure.  Fort  bien  ,  reprit 
Monfieur  l'Inquifiteur  ;  écrivez,  Greffier, 
qu'on  ne  mange  jamais  de  porc  chez  Sa- 
muel Simon.  En  récompenfe  ,  continua- 
t'il  ,  on  y  mange  fans  doute  quelquefois 
de  l'agneau.  Oui ,  quelquefois ,  répartit  le 
garçon  ;  nous  en  avons  par  exemple  man- 
gé un  aux  dernières  fêtes  de  Pâques.  L'é- 
poque efl  heureufe  ,  s'écria  le  Commif- 
îaire  ;  écrivez  ,  Greffier ,  que  Simon  fait 
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laPâque.  Cela  va  le  mieux  du  monde  , 
&  il  paroîc  que  nous  avons  reyu  de 
bons  mémoires. 

Aprenez-moi  encore ,  mon  ami  ,pour- 
fuivic  Lamela ,  fi  vous  n'avez  jamais  vu 
votre  Maître  carelTer    de   petits  enfans. 
Mille  fois,  répondit  Gafpard.   Lorfqu'il 
voitpalTerde  petits  garçons  devant  no- 
tre boutique  ,  pour  peu  qu'ils  loient  jolis  , 
il  les  arrête  &  les  fiace.  Ecrivez  ,  Greffier, 
interrompit  l'inquifiteur ,  que  Samuel  Si- 
mon  eft  violemment   foupçonné  d'atti- 
rer chez  lui  les  enfans  des  chrétiens  pour 
les  égorger.  L'aimable  Prolélyte  .'  Oh  , 
oh  ,  Monlieur  Simon  ,  vous  aurez  alfaire 
au  faint  Office  ,  fur  ma  parole.  Ne  vous 
imaginez  pas  qu'il  vous  laiilé  faire  im- 
punément vos  barbares  facrifices.  Cou- 
rage, zélé  Gafpard , dit-il  au  garçon  Mar- 
chand ,  déclarez  tout.  Achevez  de  faire 
connoître  que  ce  faux  Catholique  eà  at- 
taché plus  que  jamais  aux  coutumes  & 
aux   cérémonies  des  Juifs.  N'eft-il  pas 
vrai  que  dans  la  femaine  vous  le  voyez 
un  jour  dans  une  inaction  totale  ?  Non  , 
répondit  Gafpard  ,  je  n'ai  point  remar- 
qué   celui-là.  Je  m'aperçois    feulement 
qu'il  y  a  des  jours  où  il  s'enferme    dans 
fon  cabinet ,  &  qu'il  y  demeure  très-long- 
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tems,  Hé  !  nous  y  voilà  ,  s'écria  le  Corn- 
tniflaire  ,  il  fait  le  Sabbat,  ou  je  ne  fuis 
pas  Inquifiteur.  Marquez ,  Greffier ,  mar- 
quez qu'il  obferve  religieufement  le  jeû- 
ne du  Sal  bat.  Ah  !  l'abominable  hom- 
me !  Il  ne  me  rede  plus  qu'une  chofeà 
demander.  Ne  parle-t-il  pas  aulTi  de  Jé- 
rufalem  ?  Fort  fouvent  ,  repartit  le  gar- 
çon. Il  nous  conte  l'hiftoire  des  Juifs,  & 
de  quelle  manière  fut  détruit  le  Temple 
de  Jérulalem.  Juflement ,  reprit  Ambroi- 
f e  ;  ne  laiiTez  pas  échaper  ce  trait-là  , 
Greffier  ;  écrivez  en  groi  carad;eres ,  que 
Samuel  Simon  ne  retpire  que  la  reftau- 
ration  du  Temple ,  6c  qu'il  médite  jour  & 
nuit  le  rétablillement  de  la  Nation.  Je 
n'en  veux  pas  fçavoir  davantage  ,  &  il 
efl  inutile  de  faire  d'autres  queftions.  Ce 
que  vient  de  dépofer  le  véridique  Gaf- 
pard ,  fuffiroit  pour  faire  brûler  toute  une 
Juiverie. 

Après  que  Monfieur  le  CommifTaire 
du  Saint  Office  eût  interrogé  de  cette 
forte  le  garçon  Marchand  ,  il  lui  dit  qu'il 
pouvoit  fe  retirer  :  mais  il  lui  ordonna 
delà  part  de  la  fainte  Inquifition  de  ne 
point  parler  à  fon  Maître  de  ce  qui  ve- 
noit  de  fe  pafler.  Gafpard  promit  d'obéir, 
&  s'en  alla.  Nous  ne  tardâmes  guère  à 
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le  fiiivre  ;  nous  forcîmes  de  l'hôtellerie 
aufll  gravement  que  nous  y  étions  en- 
trés ,  &  nous  allâmes  frapper  à  la  porte  de 
Samuel  Simon.  Il  vint  lui-même  ouvrir  ; 
&  s'il  fut  étonné  .de  voir  chez  lui  trois  fi- 
gures comme  les  nôtres ,  il  le  fut  bien  da- 
vantage ,  quand  Lamela  ,  qui  portoit  la 
parole ,  lui  dit  d'un  ton  impératif  :  Maî- 
tre Samuel  je  vous  ordonne  de  la  parc 
de  la  fainte  Inquifition  ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  CommilTaire  ,  de  me  don- 
ner tout  à  l'heure  la  clef  de  votre  cabinet. 
Je  veux  voir  fi  je  ne  trouverai  point  de 
quoi  juftifier  les  mémoires  qui  nous  ont 
été  prefentés  contre  vous. 

Le  Marchand  que  ce  difcours  décon- 
certa ,  fit  deux  pas  en  arriére  comme  fi  on 
lui  eût  donné  une  bourrade  dar  s  l'efto- 
mach.  Bien  loin  de  fe  douter  de  quelque 
fupercherie  de  notre  part ,  il  s'imagina  de 
bonne  foi  qu'un  ennemi  fecrec  l'avoit 
voulu  rendre  fufped  au  Saint  Office; 
peut-être  aufTi ,  que  ne  fe  fentant  pas  trop 
bon  Catholique  ,  il  avoic  fujet  d'apré- 
hender  une  information.  Quoiqu'il  en 
foit,  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  trou- 
blé. Il  obéit  fans  réfiltance,  &  avec  le 
refped  que  peut  avoir  un  homme  qui 
craint  l'Inquifiçion  ;  il  nous  ouvrit  fou 
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cabinet  :  Du  moins ,  lui  dit  Ambroife  eti 
y  entrant,  du  nioins  recevez- vous  fans 
rébellion  les  ordres  du  iaint  Office  :  mais 
ajouca-t-il  ,  retirez-\ous  dans  une  autre 
chambre  ,  ôl  me  laillez  librement  rem- 
plir mon  emploi.  Samuel  ne  Te  révolta  pas 
plus  contre  cet  ordre  que  contre  le  pre- 
mier. 11  ie  tint  dans  fa  boutique ,  &  nous 
entrâmes  tous  trois  dans  fon  cabinet ,  oii 
fans  perdre  de  tems  nous  nous  mimes  à 
chercher  fes  eipeces.  Nous  les  trouvâmes 
fans  peine  :  elles  étoient  dans  un  coffre 
ouvert ,  &  il  y  en  avoit  beaucoup  plus  que 
nous  ne  pouvions  en  emporter  ;  elles  ^on- 
fifloient  en  un  grand  nombre  de  facs 
amoncelés ,  mais  le  tout  en  argent.  Nous 
aurions  mieux  aimé  de  Tor  ;  cependant 
les  chofes  ne  pouvant  être  autrement  ,il 
fallut  s'accommoder  à  la  nécçlTité.  Nous 
remplîmes  nos  poches  de  ducats.  Nous 
en  mîmes  dans  nos  chauffes ,  &.  dans  tous 
les  autres  endroits  que  nous  jugeâmes 
propres  à  les  receler.  Enfin  ,  nous  en 
écions  pefamment  chargés ,  fans  qu'il  y 
parut^  &cela  par  Tadrelfe  d'Ambroife  , 
Se  par  celle  de  Don  Raphaël ,  qui  me  fi- 
rent voir  par-là  qu'il  n'eft  rien  tel  que 
de  fçavoir  fon  métier. 

Nous  forcîmes   du  cabinet  ,  après  y 

avoir 
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avoir  fait  fi  bien  notre  main  ;  &  alor 
pour  une  raifon  que  le  Ledeur  devinera 
fort  ai fé ment  ,  Monfieur  l'Inquifiteur  ti- 
ra fon  cadenat,  qu'il  voulut  attacher  lui- 
mêmeàla  porte;  enfuite  ilymit  lefcel- 
lé ,  puis  il  dit  à  Simon  :  Maître  Samuel  , 
je  vous  défends  de  la  part  de  la  fainte  In- 
quifition  de  toucher  à  ce  cadenat ,  de  mê- 
me qu'à  ce  fceau  que  vous  devez  ref- 
peâ:er  ,  puifque  c'efl  le  fceau  du  Saint 
Office.  Je  reviendrai  demain  ici  à  la  mê- 
me heure  pour  le  lever  ,  &  vous  apor- 
ter  des  ordres.  A  ces  mots  il  fefit  ouvrir 
la  porte  de  la  rue  ,  que  nous  enfilâmes 
joyeufement  l'un  après  l'autre.  Dès  que 
nous  eûmes  fait  une  cinquantaine  de  pas , 
nous  commençâmes  à  marcher  avec  tant 
devîteire&  de  légèreté  qu'à  peine  tou- 
chions-nous la  terre  ,  malgré  le  fardeau 
que  nous  portions.  Nous  fûmes  bientôt 
hors  de  la  Ville  ;  5c  remontant  fur  nos 
chevaux ,  nous  les  pouffâmes  vers  Ségor- 
be  ,  en  rendant  grâces  au  Dieu  Mercure 
d'un  fi  heureux  événement. 

Tome  II  Ee 
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CHAPITRE  IL 

De  la  refolution  que  Don  Alphonfe  &  G  il 
Blas  prirent  après  cette  aventure, 

NO  us  allâmes  toute  la  nuit  ,  félon 
notre  louable  coutume  ,  &  nous 
nous  trouvâmes  au  lever  de  l'aurore 
auprès  d'un  petit  village  à  deux  lieues 
de  Ségorbe.  Comme  nous  étions  tous 
acigués  ,  nous  quittâmes  volontiers  le 
grand  chemin  pour  gagner  des  faules 
que  nous  aperçûmes  au  pied  d'une  col- 
line à  dix  ou  douze  cens  pas  du  village , 
où  nous  ne  jugeâmes  point  à  propos  de 
nous  arrêter.  Nous  trouvâmes  que  ces 
faules  faifoient  un  agréable  ombrage  ,  & 
qu'un  ruifTeau  lavoit  le  pied  de  ces  ar- 
bres. L'endroit  nous  plût  ,  &  nous  ré- 
folûmes  d'y  paiTer  la  journée.  Nous  mî- 
mes donc  pied  à  terre.  Nous  débridâ- 
mes nos  chevaux  pour  le»  iaiflfer  paî- 
tre ,  &  nous  nous  couchâmes  fur  l'her- 
be. Nous  nous  y  repofâmes  un  peu  , 
enfuite  nous  achevâmes  de  vuider  notre 
beface  &  notre  outre.  Après  un  ample 
déjeuner   nous  nous  amufâmes  à  cora- 
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pter  tout  l'argent  que  nous  avions  pris  à 
Samuel  Simon  ;  ce  qui  fe  montoit  à  trois 
mille  ducats  ;  de  forte  qu'avec  cette  lom- 
me,  &  celle  que  nous  avion^'déja,  nous 
pouvions  nous  vanter  de  n'être  pas  mal 
en  fonds. 

Comme  il  falloit  aller  à  la  provifion  , 
Ambroife  &  dont  Raphaël  ,  après  avoir 
quitté  leurs  habits  d'Inquifiteur  <Sc  de 
Greffier ,  dirent  qu'ils  vouloient  fe  char- 
ger de  ce  foin-là  tous  deux; que  l'aven- 
ture de  Xelva  ne  faifoit  que  les  mettre 
en  goût  ,  &  qu'ils  avoient  envie  de  fe 
rendre  à  Segorbe  ,  pour  voir  s'il  ne  fe 
préfeneroit  pas  quelque  occafion  de  fai- 
re un  nouveau  coup.  Vous  n'avez, ajou- 
ta le  fils  de  Lucinde,  qu'à  nous  attendre 
fous  ces  faules.  Nous  ne  tarderons  pas  à 
vous  revenir  joindre.  A  d'autres  ,  Sei- 
gneur Don  Raphaël ,  m'écriai-je  en  riant, 
dites -nous  plutôt  de  vous  attendre  fous 
l'orme.  Si  vous  nous  quittez  ,  nous  avons 
bien  la  mine  de  ne  vous  revoir  de  long- 
tems.  Ce  foupçon  nous  offenie  ,  répli- 
qua le  Seigneur  Ambroife  :  mais  nous 
méritons  que  vous  nous  fafTiez  cet  ou- 
trage. Vous  êtes  excufable  de  vous 
défier  de  nous,  après  ce  que  nous  avons 
fait  à  Valladolid ,  ôc  de  vous  imaginer 
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que  nous  ne  nous  ferions  pas  plus  de  fcru- 
pule  de  vous  abandonner  que  les  cama- 
rades que  nous  avons  laifîes  dans  cette 
ville.  Vous»  vous  trompez  pourtant.  Les 
Confrères  à  qui  nous  avons  faufle  com- 
pagnie ,  étoient  des  perfonnes  d'un  fort 
mauvais  caradére  ,  &  dont  la  fociété 
commençoit  à  nous  devenir  infuporta- 
ble.  Il  faut  rendre  cette  juftice  aux  gens 
de  notre  profeiïion  ,  qu'il  n'y  a  point  d'af- 
fociésdansla  vie  civile  que  l'intérêt  di- 
vife  moins;  mais  quand  il  n'y  a  pas  en- 
tre nous  de  conformité  d'inclinations  , 
notre  bonne  intelligence  peut  s'altérer 
comme  celle  du  refte  des  hommes.  Ain- 
ii ,  Seigneur  Gil  Blas,  pourfuivit  Lame- 
la  ,  je  vous  prie  ,  vous  &  le  Seigneur  Don 
Alphonfe  ,d'avoir  un  peu  plus  de  confian- 
ce en  nous ,  &  c^e  vous  mettre  l'efprit  en 
repos  fur  Tenviç  que  nous  avons  Don 
Haphaël  &  moi  d'aller  à  Ségorbe. 

Il  eft  bien  aifé  ,  dit  alors  le  fils  de 
Lucinde  ,  de  leur  ôter  là-deiTus  tout  fu- 
fet  d'inquiétude.  Ils  n'ont  qu'à  demeu- 
rer maîtres  de  la  cailTe.  Ils  auront  en- 
tre leurs  mains  une  bonne  caution  de 
notre  retour.  Vous  voyez  ,  Seigneur 
Gil  Blas  ,  ajoûta-t-ii  ,  que  nous  allons 
d'abord  au  iaic.  Vous  ferez  tous  deux 
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nantis ,  &  je  puis  vous  aflTurer  que  nous 
partirons  Ambroife  &  moi  fans  apré- 
hender  que  vous  ne  nous  fouffliez  ce 
précieux  nantiiïement.  Après  une  mar- 
que fi  certaine  de  notre  bonne  foi  ,  ne 
vous  fierez-vous  pas  entièrement  à  nous  ? 
Oui  ,  Meffieurs  ,  leur  dis-je  ,  &  vous 
pouvez  prefentement  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Ils  partirent  fur  le  champ 
chargés  de  l'outre  <Sc  de  la  beface ,  &  me 
Jaifférent  fous  les  faules  avec  Don  Al- 
phonfe  ,  qui  me  dit  après  leur  départ  : 
Il  faut, Seigneur  Gil  Blas  ,il  faut  que 
je  vous  ouvre  ''mon  cœur.  Je  me  re- 
proche d'avoir  eu  la  complailance  de 
venir  jufqu'ici  avec  ces  deux  fripons. 
Vous  ne  fcauriez  croire  combien  de  fois 
je  m'en  fuis  déjà  repenti.  Hier  au  (oir , 
pendant  que  je  gardois  les  chevaux,  j'ai 
fait  mille  réflexions  mortifiantes.  J'ai 
penfé  qu'il  ne  convenoit  point  à  un  jeune 
homme  qui  a  des  principes  d'honneur  , 
de  vivre  avec  des  gens  aulTi  vicieux  que 
Raphaël  &  Lameia  :  que  fi  par  mal- 
heur un  jour  ,  &  cela  peut  fort  bien  ar- 
river ,  le  fuccès  d'une  fourberie  efl  tel 
que  nous  tombions  entre  les  mains  de  la^' 
Juilice  ,  j'aurai  la  honte  d'être  puni  avec 
eux  comme  un  voleur ,  &  d  éprouver  un 
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châtiment  infâme.  Ces  images  s'offrentr 
fans  ceiïe  à  mon  efprit ,  &  je  vous  avoue- 
rai que  j'ai  réfolu  ,  pour  n'être  plus  com- 
plice des  mauvaifes  adions  qu'ils  feront , 
de  me  féparer  d'eux  pour  jamais.  Je  ne 
crois  pas,  continua- t-il ,  que  vous  défa- 
prouviez  mon  delTein.  Non  ,  je  vous  af- 
îiire  ,  lui  répondis -je  ,  quoique  vous 
m'ayez  vu  faire  le  perfonnage  d' Algua- 
zil  dans  la  comédie  de  Samuel  Simon ,  ne 
vous  imaginez  pas  que  ces  fortes  de  piè- 
ces foient  de  mon  goût.  Je  prens  le  Ciel 
à  témoin  ,  qu'en  jouant  un  fi  beau  rôle , 
je  me  fuis  dit  à  moi-mêm^  :  Ma  foi  , 
Monfieur  Gil  Bla<;  ,  fi  la  Juftice  venoic 
à  vous  faifir  au  collet  prefentement ,  vous 
mériteriez  bien  le  falaire  qui  vous  en  re- 
viendroit.  Je  ne  me  fens  donc  pas  plus 
difpofé  que  vous  ,  Seigneur  Don  Al- 
phonfe,  à  demeurer  en  fi  mauvaife  com- 
pagnie ;  &  fi  vous  le  trouvez  bon  ,  je  vous 
accompagnerai.  Quand  cesMeffieurs  fe- 
ront de  retour, nous  leur  demanderons  à 
partager  nos  finances ,  &  demain  matin  ^ 
ou  dès  cette  nuit  même ,  nous  prendrons 
congé  d'eux. 

L'amant  de  la  belle  Séraphine  aprou- 
va  ce  que  je  propofois.  Gagnons ,  me  dit- 
il  ,  Valence ,  &  nous  nous  embarquerons 
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pour  l'Italie  ,oiinous  pourrons  nous  en- 
gager au  fer.ice  de  la  République  de 
Venife.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrafTer 
le  parti  des  armes,  que  de  mener  la  vie 
lâche  &  coupable  que  nous  menons  ? 
Nous  ferons  même  en  état  de  faire  une 
affez  bonne  figure  avec  l'argent  que  nous 
aurons.  Ce  n'eflpas  ,  ajoûta-t-il ,  que  je 
me  ferve  fans  remords  d'un  bien  i\  mal 
acquis  ,  mais  outre  que  la  nécelTu^  m'y 
obl.ge ,  fi  jamais  je  fais  la  moindre  fortu- 
ne dans  la  guerre ,  ie  jure  que  je  dé  om- 
magerai  Samuel  Simon.  J'alfurai  Don 
Alphonfeque  j'étois  dans  les  mêmes  fen- 
timens,&  nous  réfolumes  enfin  de  quit- 
ter nos  camarades  dès  le  lendemain  avant 
le  jour.  Nous  ne  fûmes  point  tentés  de 
profiter  de  leur  abfence  ,  c'efl-à-diie  ,de 
déménager  fur  le  champ  avec  la  cailTe  ;  la 
confiance  qu'ils  nous  avoiert  marquée 
en  nous  lailfant  maîtres  des  efréces  ,  ne 
nous  permit  pas  feulement  d'en  avoir  la 
penfée ,  quoique  le  tour  de  l'hôtel  garni 
eût  en  quelque  manière  rendu  ce  vol 
excufable. 

Ambroife  &  Don  Raphaël  revinrent 
de  Ségorbe  fur  la  fin  du  ;our.  La  première 
chofe  qu'ils  nous  dirent  ,  fut  que  leur 
voyage  avoit  été  très-heureux  ;  qu'ils  ve- 
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noient  de  jetter  les  fondemens  d'une 
fourberie  ,  qui  félon  toutes  les  aparen- 
ces ,  nous  (eroit  encore  plus  utile  que  cel- 
le du  foir  précédent.  Et  là-deflos  le  fils 
de  Lucinde  voulut  nous  mettre  au  fait  ; 
mais  Don  Alphonfe  prit  alors  la  parole, 
&  leur  déclara  poliment  que  ne  fe  Tentant 
pas  né  pour  vivre  comme  ils  faifoient , 
il  étoit  dans  la  réfolution  de  fe  féparer 
d'eux.  Je  leur  apris  de  mon  côté  que 
j'avois  le  même  deflein.  Ils  firent  vai- 
nement tout  leur  poflîble  pour  nous  en- 
gager à  les  accompagner  dans  leurs  ex- 
péditions ;  nous  prîmes  congé  d'eux  le 
lendemain  matin  ,  après  avoir  fait  un 
partage  égal  de  nos  efpéces  ,  &  nous 
tirâmes  vers  Valence. 
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CHAPITRE    III. 

&  dernier. 

Après  quel  dejagrcable  incident  Don  Al- 
phonfe  Je  trouva,  au  comble  de  fa  joye  , 
&  par  quelle  aventure  Gil  Blas  Je  vit 
tout  â  coup  dans  une  heureuje  Jituation. 

NO  u  s  poufTâmes  gayement  jufqu'à 
Bunol  ,011  par  malheur  il  fallut 
nous  arrêter.  Don  Alphonfe  tomba  ma- 
lade. Il  lui  prit  unegrofle  fièvre  avec  des 
redoublemens  ,  qui  me  firent  craindre 
pour  fa  vie.  Heureufement  il  n'y  avoit 
point-là  de  Médecins  ,  &  j'en  fus  quitte 
pour  la  peur.  Il  fe  trouva  hors  de  danger 
au  bout  de  trois  jours ,  &  mes  foins  ache- 
vèrent de  le  rétablir.  Il  fe  montra  très- 
fenfible  à  tout  ce  que  j'avois  fait  pour 
lui  ;  &  comme  nous  nous  fçntions  véri- 
tablement de  l'inclination  l'un  pour  l'au- 
tre ,  nous  nous  jurâmes  une  éternelle 
amitié. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin,  tou- 
jours réfolus  ,  quand  nous  ferions  à  Va- 
lence ,  de  profiter  de  la  première  occa- 
fion  qui  s'offriroit   de   pafler  en  Italie.. 
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Mais  le  Ciel  qui  nous  préparoit  une 
heureufe  deilinée ,  difpofa  de  nous  autre- 
ment. Nous  vîmes  à  la  porte  d'un  beau 
château  des  payians  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  qui  danfoient  enrond&fe  réjouif- 
foient.  Nous  nous  aprochâmes  d'eux 
pour  voir  leur  fête  ,  &  Don  Alphonfe 
ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  la  fur- 
prife  dont  il  fut  tout  à  coup  faifi.  Il 
aperçut  le  Baron  de  Steinbach ,  qui  de 
fon  côté  l'ayant  reconnu,  vint  à  lui  les 
bras  ouverts  ,&  lui  dit  avec  tranfport , 
Ah  ,  Don  Alphonfe ,  c'efl  vous  î  L'agréa- 
ble  rencontre  !  Pendant  qu'on  vous 
cherche  par  -  tout ,  le  hazard  vous  pré- 
fente à  mes  yeux. 

Mon  compagnon  defcendit  de  che- 
val auffi-tôt  &  courut  embraffer  le  Ba- 
ron dont  la  joye  me  parut  immodé- 
rée. Venez  ,  mon  fils  ,  lui  dit  enfuite 
ce  bon  vieillard  ,  vous  allez  aprendre 
qui  vous  êtes  &  jouir  du  plus  heureux 
fort.  En  achevant  ces  paroles ,  il  l'em- 
mena dans  le  château.  J'y  entrai  avec 
eux;  car  j'avois  aufli  mis  pied  à  terre  & 
attaché  nos  chevaux  à  un  arbre.  Le 
maître  du  château  fut  la  première  per- 
fonne  que  nous  rencontrâmes.  C'étoic 
un  homme  de  cinquante  ans ,  &  de  très- 
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bonne  mine  :  Seigneur  ,  lui   dit  le  Ba- 
ron de  Steinbach  ,  en  lui  préfentant  Don 
Alphonfe  ,  vous  voyez  votre  fils.  A  ces 
mots    Don  Ceiar   de  Leyva  ,    ainfi  fe 
nommoit  le    maître  du  château  ,  jetta 
fes  bras  au  col   de   Don    Aphonfe  ,   & 
pleurant  de  joye  :  Mon  cher    fils   ,  lui 
dit-il    ,    reconnoiiïez    l'auteur    de   vos 
jours.   Si   je    vous    ai    laifTé  ignorer  fi 
long-tems  votre  condition  ,  croyez  que 
je  me  fiiis  fait  en  cela  une  cruelle  vio- 
lence.   J'en  ai    mille   fois    foupiré   de 
douleur  ,   mais  je  n'ai  pu  faire   autre- 
ment.  J'avois  époufé    votre    mère  par 
inclination    ;  elle  étoit  d'une   naiflance 
fort  inférieure  à  la  mienne.     Je  vivois 
fous   l'autorité  d'un  père    dur   qui    me 
réduifoit    à  la  néceffité  de  tenir    fecret 
un   mariage   contrarié  fans    aveu.     Le 
Baron  de  Steinbach  feul  étoii  dans  ma 
confidence  ,  &  c'eftde  concert  avec  moi 
qu'il  vous    a  élevé.   Enfin  ,  mon    père 
n'eft  plus  ôc  je  puis  déclarer   que  vous 
êtes  mon  unique   héritier.  Ce   n'efl  pas 
tout  ,  ajoûta-t-il  ,  je  vous    marie   avec 
une  jeune  Dame  ,  dont  la  nobleiTe  égale 
la  mienne.  Seigneur  ,  interrompit  Don 
Alphonfe  ,  ne    me  faites    point   payer 
trop  cher    le  bonheur  que  vous  m'aa- 

Ff  ij 


340     HiSTO  1  RE  D  E    GiL  BlAS 

noncez.    Ne    puis-je     fçavoir    que  j^aî 
l'honneur    d'être    votre  fils    ,  ^ans  ap- 
prendre en  même-tems   que  vous  vou- 
lez me  rendre  malheureux.   Ah  ,  Sei- 
gneur   ,  ne    foyez    pas  plus   cruel  que 
votre    père  î    s'il   n'a    point     aprouvé 
vos  amours    ,    du   moins   il  ne  vous  a 
point    forcé    de   prendre    une  femme. 
Mon  fils ,  répliqua    Don    Céfar  ,  je  ne 
prétens  pas    non     plus    tyranniCer   vos 
défirs.   Mais     ayez  la  complaifance   de 
voir  la  Dame  que  je  vous  defline.  C'eft 
tout  ce  que  j'exige  de  votre  obéifiance. 
Quoique    ce  foit    une   perfonne    char- 
mante ,  un  parti  fort  avantageux  pour 
vous ,  je  promets    de  ne  pas    vous  con- 
traindre à  l'époufer.   Elle   eft  dans  ce 
château.   Suivez-moi.   Vous    allez  con- 
venir qu'il  n'y  a  point  d'obiet  plus  ai- 
mable. En  difantcela  ,  il  co:  duific  Don 
Alphonfe  dans    un  apartement  ,   où  je 
m'introduifis  après  eux  avec    le  Baron 
de  Steinbach, 

Là  étoit  le  Comte  de  Polan  avec 
fes  deux  filles  Séraphine  &  Julie  ,  ôc 
Don  Fernand  de  Ley  va  fon  gendre  qui 
étoit  neveu  de  Don  Céfar.  Il  y  avoit 
encore  d'autres  Dames  &  d'autres  Ca- 
valiers.  Don    Fernand  ,  comme  on  l'a 
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dît ,  avoit  enlevé  Julie  ,  &  c'étoit  à 
Toccafion  du  mariage  de  ces  deux  amans 
que  les  payfans  des  environs  s'étoient 
aflemblés  ce  jour-là  pour  fe  réjouir.  Si- 
tôt que  Don  Alphonfe  parut  ôc  que 
fon  père  l'eût  prefenté  à  la  compagnie  , 
le  Comte  de  Polan  Ce  leva  ôc  courut 
TembraiTer  ,  en  difant  :  Que  mon  Libé- 
rateur Toit  le  bien  venu.  Don  Alphon- 
fe ,  pourfui vit-il  ,  en  lui  adreflant  la 
parole  ,  connoifTez  le  pouvoir  que  la 
vertu  a  fur  les  âmes  généreufes  :  fi  vous 
avez  tué  mon  fils  ,  vous  m'avez  fauve 
la  vie.  Je  vous  facrific  mon  reffenti- 
ment,&vous  donne  cette  même  Séra- 
phine  à  qui  vous  avez  fauve  l'honneur  ; 
par-là  je  m'acquitte  envers  vous.  Le 
fils  de  Don  Céfar  ne  manqua  pas  de 
témoigner  au  Com.te  de  Polan  combien 
il  étoit  pénétré  de  fes  bontés  ;  &  je  ne 
fçai  s'il  eut  plus  de  joye  d'avoir  décou- 
vert fa  nailTance  que  d'aprendre  qu'il 
alloit  devenir  l'époux  de  Séraphine.  Ef- 
fectivement ce  mariage  fe  fit  quelques 
jours  après  au  grand  contentement  des 
parties  les  plus  intéreflees. 

Comme  j'étois  auiTi  un  des  libéra- 
teurs du  Comte  de  Polan  ,  ce  Seigneur, 
qui  me  reconnut, me  dit  qu'il  fe  char- 
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geoic  du  foin  de  faire  ma  fortune  :  mais 
je  le  remerciai  de  fa  générofité  ,  &  je  ne 
Toulus  point  quitter  Don  Alphonfe  ,  qui 
me  fit  Intendant  de  fa  maifon  ,  &  m'ho- 
nora de  fa  confiance.  A  peine  fut-il  ma- 
rié ,  qu'ayant  fur  le  cœur  le  tour  qui  avoit 
été  fait  à  Samuel  Simon  ,  il  m'envoya 
porter  à  ce  Marchand  tout  l'argent  qui 
lui  avoit  été  volé.  J'allai  donc  faire  une 
reftitution.  C'étoit commencer  le  métier 
d'Intendant  par  où  l'on  devroit  le  finir. 


Fin  dufccond  Tome, 
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